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CHAPITRE  I. 


Le  temps  a  marché  depois  les  incidenis  qui  sont 
rapportés  à  la  fin  du  précédem  cliapitre,el  nous  sommes 
au  milieu  de  mai  de  l'année  suivanle. 

Ainsi  huit  mois  environ  se  sont  écoulés. 

Nos  cinq  voyageurs,  que  nous  avons  laissés  à  Milan, 
ont  passé  à  Venise  le  reste  de  l'automne  et  la  moitié  de 
i'hiver,  ne  vivant  plus  sous  le  même  toit,  mais  se  voyant 
beaucoup  et  toujours  avec  plaisir,  car  rien  n'avait  trou- 
blé la  bonne  harmonie  qui  s'était  établie  entre  eux  à  la 
suite  de  l'aventure  de  Meyringen. 

A  la  fin  du  carnaval,  Murray  et  Morton  étaient  partis 
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pour  Naples,  avec  le  projet  de  faire  une  excursion  on  Si- 
cile el  peul-êire  de  pousser  jusqu'à  Malle,  dunl  un  oncle 
de  sir  William  élait  gouverneur. 

Peu  de  temps  après  leur  départ,  madame  de  Stoiberg, 
Amélie  et  le  jeune  comte  de  Faickensleio  avaient  pris  la 
route  de  Rome,  oii  ils  voulaient  être  installés  un  peu 
avant  les  solennités  de  la  semaine  sainte. 

Cette  fois  encore  ils  n'avaient  pas  voyagé  seuls,  à  leur 
mutuelle  satisfaction,  et  voici  comment. 

A  Venise  la  baronne  avait  retrouvé  et  revu  avec  un 
bienveillant  intérêt  un  diplomate  français  retiré  du  ser- 
vice, qui  s'était  rencontré  en  d'autres  temps  avec  elle  et 
son  mari  à  Saint-Pétersbourg,  à  Vienne  et  à  Berlin,  où 
il  faisait  partie  de  leur  cercle  intime.  Il  aimait  beaucoup 
Amélie,  qu'il  avait  connue  enfant,  et  il  avait  conservé 
pour  sa  mère  une  sorte  de  culte,  respectueuse  transfor- 
mation d'un  vif  el  profond  attachement  qui  élait  toujours 
resté  un  mystère  impénétrable  pour  celle  qui  l'avait  in- 
spiré. Ces  bonnes  relations,  interrompues  et  non  brisées 
par  ces  hasards  de  la  fortune  auxquels  toutes  les  desti- 
nées sont  soumises,  s'étaient  donc  renouées  sans  peine, 
el  tout  naturellement  madame  de  Slolberg,  qui  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  d'êlre  agréable  à  sa  fille, 
avait  engagé  cet  ancien  ami,  homme  d'un  commerce  très- 
sùr,  d'un  esprit  charmant  et  d'une  instruction  solide  el 
variée,  à  se  joindre  à  eux  pour  retourner  à  Rome.  C'é- 
tait son  séjour  de  prédilection,  et  il  y  |>a?sait  invariable- 
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inenl  quelques  mois  Ions  les  deux  ans,  depuis  que  les 
cliangemenls  politiques  survenus  dans  son  pays  l'avaient 
délerminé  à  renoncer  à  sa  carrière  par  un  scrupule  de 
conscience  qui  lui  faisait  le  plus  grand  honneur,  car  il 
lui  sacrifiait  une  belle  position,  el  il  était  ambitieux. 

La  proposition  de  la  baronne  avait  été  acceptée  avec 
joie  el  reconnaissance,  peut-être  même  avec  une  secrète 
émotion,  dont  nos  lecteurs  comprendront  la  cause  s'ils 
ont  lu  avec  quelque  attention  ce  qui  précède. 

Nous  allons  maintenant  leur  faire  connaître  ce  nou- 
veau personnage,  qu'ils  retrouveront  plus  d'une  fois  dans 
le  cours  de  noire  récit,  bien  qu'il  y  ait  paru  tardive- 
ment. 

Le  marquis  Palamède  de  Villandry,  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  n'était  plus  jeune,  et  il  avait  le  bon  esprit 
de  ne  pas  chercher  à  oublier  son  âge  qui  approchait  de 
la  maturité.  N'ayant  jamais  été  ce  qu'on  appelle  beau,  il 
s'inquiétait  peu  des  traces  que  le  temps  avait  laissées  sur 
son  visage.  Son  extérieur  était  noble,  sa  taille  élégante 
encore,  sa  physionomie  intelligente  el  ses  manières  d'une 
rare  distinction.  Il  avait  cette  réserve  doucement  atti- 
rante des  hommes  que  la  parfaite  connaissance  de  leurs 
semblables  n'a  pas  désenchantés  de  tout  jusqu'à  l'amer- 
tume, cl  cette  sensibilité  contenue,  mais  visible, des  cœurs 
habitués  à  réprimer  leurs  penchants.  Sa  gaieté  voilée  de 
mélancolie  qui  n'éclatait  jamais  en  saillies  bruyantes;  sa 
finesse  délicate  qui  s'arrêtait  toujours  à  la  limite  où  elle 


aurnil  pu  devenir  embarrassante  pour  les  autres;  la  lii- 
cidilé  de  son  inlelligence,  qu'il  savait  raellre  sans  effort 
à  la  portée  de  tous,  et  la  sérénité  de  jugement  avec  la- 
quelle il  appréciait  toutes  choses,  le  rendaient  d'une  so- 
ciété charmante,  dans  quelque  situation  d'esprit  que 
fussent  les  lersounes  qu'il  fréquentait  habituellement,  il 
savait  êlre  assidu  sans  imporluniié,  sympalhique  avec 
discrétion,  discret  sans  indifférence,  et  utile  en  ne  se 
monlrant  qu'aimable.  H  aimait  les  arts  avec  un  enthou- 
siasme réfléchi  qui  ne  pcrmeltailen  aucune  circonstance  à 
son  goût  de  s'égarer.  Après  chaque  entrelien  il  laissait 
toujours  plus  instruits  des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  même 
aperçus  de  son  instruction,  tant  il  était  ingénieux  à  la 
produire  en  la  cachant  :  comme  le  crépuscule, elle  éclai- 
rait avec  netteté,  mais  avec  mystère.  Quand  on  causait 
avec  lui,  on  n'était  frappé  que  de  la  grâce  exquise  de  sa 
conversation,  mais  quand  on  se  rajipelait  ce  qu'il  avait 
dit,  on  était  étonné  de  la  profondeur  de  ses  pensées.  Ses 
sacrifices  et  ses  opinions  politiques  ne  l'avaient  pas  rendu 
passionné,  parce  qu'il  regardait  sans  orgueil  l'honorabi- 
lité de  sa  conduite  comme  une  compensation  suffisante  à 
la  grande  position  qu'il  avait  volontairement  perdue  :  sa- 
tisfait d'avoir  été  fidèle  à  son  parti  par  pur  instinct  de 
loyauté,  c'est-à-dire  sans  le  moindre  effort,  il  laissait  à 
ceu.x  pour  qui  la  fidélité  est  un  combat  presque  toujours 
suivi  d'une  défaite,  la  (riste  consolation  du  rôle  de  mc- 
contenl,  qui  ne  convenait  ni  à  l'élévalion  de  son  âme  ni 
à  la  modération  de  son  esprit. 


—  î»  — 

Monsieur  de  Villantlry  avall  quelques  tuleiils  auxquels 
il  n'allachait  aucune  importance,  bien  qiril  les  produisît 
volonliers,  dans  l'occasion,  avec  la  bonhomie  la  plus  ai- 
mable. Il  clianlail  agréablement,  dessinait  avec  facilité^ 
et  modelait,  tout  en  causant,  des  figurines  de  cire  d'une 
merveilleuse  finesse  d'expression.  Il  lisait  comme  un 
homme  qui  sent  ce  qu'il  lil,  et  personne  ne  contait  d'une 
manière  plus  charmante  quand  il  était  sur  qu'on  l'écou- 
taitavec  bienveillance,  non  qu'il  visât  à  l'effet,  mais  parce 
qu'il  avait  besoin  de  rencontrer  de  la  sympathie  pour 
être  tout  à  fait  à  son  aise.  Une  de  ses  règles  de  conduite 
ctail  quenul  n'a  le  droit  d'ennuyer  sciemment  quelqu'un, 
fiit.ce  même  un  sol. 

Tant  de  solidité  unie  à  tant  d'élégance  avait  en  Irôs-peu 
de  temps  séduit  Conrad,  et  avec  moins  de  promptitude 
disposé  Amélie  à  plus  de  confiance  qu'elle  n'en  avait  ja- 
mais montré  à  personne,  sans  en  excepter  sa  mère  qu'elle 
adorait,  mais  avec  laquelle  elle  était  si  dilTicilement  en 
communication  de  sentiments  et  d'idées,  qu'elle  avait  fini 
jiar  considérer  comme  un  devoir  de  délicatesse  de  ne  lui 
montrer  que  le  plus  rarement  possible  un  abandon  qui, 
s'il  fût  devenu  une  habitude,  aurait  constaté  trop  souvent 
rincompalibilité  de  leurs  deux  natures. 

Lors  de  l'inslallation  à  Rome,,  le  ra:irquis  s'était  logé 
à  une  très-petite  dislance  du  palais  loué  par  madame  de 
Stolberg,  chez  laquelle  il  passait  la  plus  grande  partie  de 
ses  journées,  et  invariablement  toutes  les  soirées  que  la 
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mère  el  la  fille  n'employaieiil  pas  à  visiter  les  salons  de 
la  liaute  aristocratie  romaine,  où  elles  avaient  conlraclé 
promplement  de  nombreuses  et  brillantes  relations.  Quand 
elles  allaientdans  le  monde,  elles  y  retrouvaient  toujours 
le  marquis  et  Conrad,  car  celui-ci,  bien  que  vivant  sous 
leur  loil,  avait  le  bon  goût  d'effacer,  autant  que  cela  d<3- 
pendaitde  lui,  celte  communauté  aux  yeux  du  public,  et 
il  y  niellait  tant  de  suite  et  tant  de  mesure,  que  personne 
encore  ne  s'était  avise  de  la  juger  avec  malveillance. 

Avant  de  quitter  Venise,  la  baronne,  autant  pour  don- 
ner une  marque  de  sa  confiance  à  M.  de  Villandry,  que 
pour  rendre  plus  facile  el  plus  douce  l'intimité  qui  devait 
nécessairement  résulter  de  l'offre  qu'elle  lui  avait  faite 
de  les  accompagner  à  Rome,  lui  avait  parlé  un  jour,  avec 
tout  l'abandon  de  l'amitié,  de  ses  projets  pourlebonlieur 
de  sa  fille,  son  plus  cber  intérêt  dans  ce  monde  jusqu'à 
ce  moment. 

Le  marquis,  trop  délicat  pour  avouer  qu'il  les  avait 
devinés  depuis  longtemps,  lui  dit  qu'il  les  approuvait  fort, 
cl  qu'il  faisait  les  vœux  les  plus  sincères  pour  leur  réus- 
site. A  son  jugement,  Amélie  avait  tenu  tout  ce  qu'elle 
promenait  autrefois,  el  dans  la  jeunesse  du  jour,  donl  il 
ne  s'exagérait  pas  les  travers,  comme  tant  dliommes  de 
son  âge  l'auraient  fait  à  sa  place,  il  ne  connaissait  rien 
d'aussi  charmant  que  Conrad. 

A  partir  de  l'époque  où  celte  confidence  avait  été  faite, 
Cornélie,  chaque  fois  qu'elle  était  seule  avec  l'ancien  auii 
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de  M.  de  Slolberg;  redevenu  ou  plulôl  resté  le  sien,  re- 
prenait ce  sujet  de  conversation,  ne  manquant  jamais 
d'ajouter  qu'elle  souhaitait  vivement  être  dans  le  cas  de 
s'en  expliquer  bientôt  avec  les  deux  jeunes  gens,  qui,  selon 
elle,  s'endormaient  un  peu  dans  la  douce  paix  de  leur 
affection  d  enfance. 

Habiluellenienl  aussi  elle  le  priait  de  l'éclairer,  s'il 
venait  à  découvrir  avant  elle  que  le  moment  de  tille  ex- 
plication décisive  était  enfin  arrivé,  dans  les  conditions 
posées  par  son  amie  la  comtesse  de  Falckenslein,  qui  lui 
avait  fait  promettre  de  laisser  Conrad  et  Amélie  à  la  com- 
plète liberté  de  leurs  penchants,  convaincue  qu'elle  était 
que  son  fils  ne  pourrait  être  heureux  que  dans  un  mariage 
d'inclination. 

—  Croyez-vous  qu'ils  aient  de  l'amour  l'un  pour  l'au- 
tre? lui  demandait-elle  quelquefois,  en  le  queslionnatit 
plus  encore  du  regard  que  de  la  voix,  comme  si  elle  vou- 
lait connaître  sa  pensée  avant  d'entendre  sa  réponse. 

—  J'ai  toujours  eu  peu  de  pénétration  pour  ces  sortes 
de  choses,  disait  M.  de  Villandry  avec  un  sourire  mé- 
lancoliqueet  fin,  etmaintenant  j'enai  moins  que  jamais... 
je  ne  suis  plus  intéressé  à  être  clairvoyant. 

—  Mais  enfin  quelle  est  votre  impression?  reprenait  la 
baronne. 

—  Qu'ils  s'aiment  beaucoup. 

—  Comme  nous>  le  voulons? 

—  Comme  il  le  faut  pour  leur  bonheur  :  l'amour  n'est 


pas  aulanl  qu'on  le  suppose  la  passion  de  la  jeunesse. 

Parfois  madame  de  Slolberg  combailait  celte  opinion 
qui  se  produisait  sous  diverses  formes,  mais  le  plus  sou- 
vent elle  gardait  le  silence,  et  elle  en  appelait  intérieure- 
ment à  ses  propres  lumières. 

Et  les  jours,  comme  les  semaines  et  les  naois,  s'écou- 
laient dans  une  attente  qui  n'avait  rien  de  trop  pénible 
pour  Cornélie,  parce  qu'elle  voyait  clairement  que  le 
jeune  comte  et  sa  fille  n'en  souffraient  pas. 

Nos  lecteurs  se  demanderont  sans  doute  comment  il  se 
faisait  que  celte  mère,  qui  était  aussi  une  amie  si  vigi- 
lante dans  sa  sollicitude,  ne  fut  pas  un  peu  troublée  dans 
ses  espérances  lorsqu'elle  en  était  encore  à  l'incerliludc 
sur  les  dispositions  de  Conrad  et  d'Amélie,  dont  la  ma- 
nière d'être  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  n'avait  subi  aucun 
changement  notable,  au  milieu  des  douceurs  d'une  inti- 
mité de  Ions  les  instants  qui  aurait  dû  développer  en  eux 
un  sentiment  plus  vif  que  celui  qui  avait  suffi  jusqu'à  ce 
jour  à  leur  bonheur. 

Peut-être  s'étonnera-t-on  que  le  premier,  après  la 
confidence  qu'il  avait  faite  à  Murray  de  son  amour  pour 
madame  de  Slolberg,  ait  pu  renfermer  aussi  longtemps 
dans  son  cœur  une  passion  devenue  tout  à  coup  tellement 
impérieuse,  qu'il  ne  s'était  plus  senti  la  force  d'en  garder 
le  secret  davantage,  comme  s'il  eût  voulu  s'encourager 
par  cet  aveu,  en  quelque  sorte  inutile,  à  loul  révéler  bien- 
tôt à  la  femme  qu'il  aimait. 


Si  incompréhensibles  que  paraissent  cet  aveuglement 
d'une  mère  et  celle  longue  liésilalion  d'un  jeune  homme 
impétueux,  nous  allons  cependant  essayer  de  les  expli- 
quer par  les  causes  qui  les  avaient  produits  d'abord ,  cl 
ensuite  enlrelenus  jusqu'au  moment  où  nous  en  sommes 
de  noire  récit. 

Cette  explication  servira  d'ailleurs  à  indiquer  sufli- 
sammenl  la  siluation  de  nos  personnages,  pendant  le 
temps  qui  s'est  écoulé  entre  l'époque  où  nous  les  avons 
quittés  à  Milan  el  celle  où  nous  les  relrouvons  à  Rome. 
Il  y  avait  là  une  lacune  à  remplir  :  nous  nous  acquitte- 
rons de  celle  double  lâche  aussi  brièvement  que  possible. 

Disons  avant  tout  que  la  baronne  n'avait  aucun  soup- 
çon ,  si  faible  et  si  vague  qu'il  fût,  de  la  Iransformalion 
qui  s'était  opérée,  d'ancienne  dale  déjà  cependant,  dans 
l'affection  que  lui  porlail  Conrad.  Accoutumée  depuis 
les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse  à  en  recevoir  des 
témoignages  toujours  d'une  extrême  vivacité,  elle  n'y  re- 
marquait de  bonne  foi  rien  de  plus  que  ce  qu'elle  avait 
accepté  avec  joie,  dans  un  aulre  temps,  comme  le  gra- 
cieux badinage  d'un  enfant  expansif  et  tendre,  dont  elle 
avait  élé,  pour  ainsi  dire,  le  premier  instinct  passionné, 
puisqu'il  quillail  le  sein  de  sa  mère  pour  lui  sourire  et 
tendre  les  bras  vers  elle.  Dans  une  sécurité  parfaite  el 
consciencieuse  de  ce  côlé,  et  profondément  convaincuiî 
que  le  comte  n'élait  occupé  sérieusement  ou  légèrement 
d'aucune  anlre  femme,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'effor- 
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cer  de  comprendre  pourquoi  ce  bouillant  jeune  liomme 
n'avait  pas  été  plus  prompt  à  ressentir  de  l'amour  pour  sa 
fille  qu'elle  regardait,  sans  trop  d  illusion  malcrnelle, 
comme  une  personne  douée  de  tous  les  charmes  et  de 
foules  les  qualités  qui  peuvent  flatter  l'orgueil  et  toucher 
le  cœur  d'un  mari  aussi  digne  que  Conrad  de  posséder 
un  pareil  trésor.  Après  avoir  beaucoup  réfléchi  à  cette 
circonstance,  la  pureté  de  son  imagination,  qui  s'inspirait 
du  calme  de  sa  nature  étrangère  à  toute  sensation  vio- 
lente, n'avait  pu  la  conduire  au  delà  de  cette  découverte, 
peu  inquiétante  assurément,  que  les  deux  fiancés,  sans 
le  savoir,  se  trouvaient  si  satisfaits  de  leur  destinée  ac- 
tuelle, qu'ils  ne  croyaient  sans  doute  pas  possible  qu'ils 
pussent  être  plus  heureux  si  elle  changeait. 

C'est  à  cette  conviction  intime  qu'elle  faisait  inté- 
rieurement allusion  quand  elle  avait  dit  à  M.  de  Villan- 
dry,  dans  une  de  leurs  conversations  sur  ce  sujet  qui 
absorbait  toutes  ses  pensées  : 

'I  — //  me  semble  qu'ils  s'endorment  un  peu  dans  la 
douce  paix  de  leur  affection  d'enfance  :  ils  sont  trop 
heureux.  » 

Cornélic  n'avait  pas  vu  autre  chose  dans  la  tranquil- 
lité des  deux  jeunes  gens,  parce  que  ce  qu'il  aurait  fallu 
voir  pour  être  dans  le  vrai  dépassait  la  portée  de  sa  can- 
dide intelligence,  qui  n'admettait  pas  qu'elle  pût  être  un 
obstacle  au  bonheur  de  son  enfant. 

Elle,  la  rivale  de  son  Amélie!  si  un  pareil  soupçon 


avait  traversé  son  cerveau,  elle  se  serait  dit  :  Je  suis 
folle! 

Et  cependant,  quoi(|u'eile  n'eût  Jamais  d'inquiétude 
sérieuse,  elle  était  quelquefois  vaguement  tourmentée  en 
secret  de  cette  résistance  passive,  encore  qu'elle  se  crût 
certaine  qu'elle  n'était  pas  calculée.  Elle  voulait  alors 
déchirer  brusquement  le  voile  qui  avait  caché  jusqu'à  ce 
jour  son  plus  cher  désir  cl  celui  de  son  amie  la  comtesse, 
et  montrer  à  ces  cliers  enfants  engourdis  dans  les  pures 
délices  de  leur  amitié  l'avenir  que  la  tendresse  de  leurs 
deux  mères  leur  avait  préparé  avec  une  sollicitude  si  dé- 
licate. Alais  elle  se  rappelait  sa  promesse  à  madame  de 
Falckenstein,  de  ne  rien  brusquer  avant  d'avoir  acquis  la 
certitude  d'un  consenlemenl  auquel  la  soumission  n'aurait 
aucune  part,  si  minime  qu'elle  fût,  et  elle  se  disilil  qu'il 
était  indubitablement  de  son  devoir  de  patienter  encore. 
Dans  ces  moments  de  perplexité,  ce  n'était  pas  le  sort 
d'Amélie  qui  la  préoccupait  le  plus.  Elle  la  jugeait  trop 
forte  et  trop  sensée  pour  ne  pas  savoir  trouver  tout  le 
bonheur  dont  elle  avait  besoin  dans  son  union  avec  un 
homme  pour  lequel  elle  n'aurait  eu  quun  attachement 
raisonnable,  pourvu  qu'il  s'y  joignît  une  profonde  estime. 
Mais  en  serait-  il  de  môme  de  Conrad,  dont  l'àme  ardente 
ne  comprenait  que  les  sentiments  exclusifs  et  passionnes? 
Cornélie  ne  le  croyait  pas.  Elle  se  retraçait  ses  suscepti- 
bilités, sesjalousics,  ses  tristesses,  quand  il  craignait  de 
n'être  pas  compris,  et  elle  ne  doutait  point  qu'il  ne  fût 
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malheureux  s'il  arrivait  jamais  à  se  dire  :  J'aime  plus 
que  je  ne  suis  aimé.  Le  caractère  du  jeune  comle  s'était 
à  la  vérité  sensiblement  amélioré  depuis  quelques  mois, 
madame  de  Slolberg  le  reconnaissait;  mais  cet  heureux 
changement  serait-il  durable,  si,  comme  elle  le  suppo- 
sait, il  était  surtout  causé  par  un  vif  désir  de  plaire  qui 
s'affaiblirait  peut-être  dans  le  doux  et  périlleux  sans-gêne 
de  la  vie  conjugale? 

Il  y  avait  donc  des  instants  où  la  baronne,  d'habitude 
si  confiante,  se  troublait  à  la  pensée  qui  l'avait  si  sou- 
vent réjouie  :  que  la  destinée  de  son  cher  Conrad  était 
entre  ses  mains. 

Il  lui  semblait  alors  que  ces  paroles  de  la  comtesse 
prenaient  un  sens  prophétique  dans  sa  mémoire  : 

«...  Enfin  promettez^moi  toujours  que  vous  veillerez 
sur  lui,  et  que  si  son  bonheur  vous  paraissait  en  péril, 
vous  feriez  pour  le  protéger  tout  ce  que  je  ferais  moi- 
même...  C'est  mon  repos,  c'est  ma  vie  que  je  vous  de- 
mande... C'est  la  sienne,  peut-être  h 

El  elle  se  souvenait  de  sa  réponse  à  celte  pauvre  mère 
alarmée  et  suppliante,  réponse  qui  se  terminait  par  celle 
tendre  proleslalion  dont  l'ingénieuse  chaleur  avait  ra- 
mené pour  un  moment  le  sourire  sur  les  lèvres  de  ma- 
dame de  Faickensiein  ; 

«  —  Mais  vous  savez  bien  que  je  l'aime  comme  s'il 
était  aussi  mon  enfant  !  » 

Puis  sa   confiance  en  Dieu  ranimait  bientôt  l'espoir 
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dans  son  cœur,  et  tout  bas,  die  ré|)étai(  alors  ù  plusieurs 
reprises,  les  yeux  levés  vers  le  ciel  : 

—  Il  faut  qu'ils  soient  heureux  I  ils  le  seront?  Rien 
n'est  impossible  à  un  dévouement  comme  le  mien. 

C'est  ainsi  que  s'évanouissaient  les  doules  de  madame 
de  Slolberg  :  elle  redevenait  croyante,  parce  qu'elle  dési- 
rait avec  ardeur. 

Quant  à  Conrad,  sur  les  dispositions  et  la  conduite 
duquel  nous  avons  promis  de  jeter  aussi  quelque  lumière 
avant  de  reprendre  noire  récit,  nous  dirons  d'abord  qu'il 
vivait  dans  l'ignorance  la  plus  complète  de  la  sollicitude 
dont  il  était  l'objet.  Ayant  renoncé,  dès  les  premiers  jours 
du  voyage,  à  obtenir  dans  le  cœur  d'Amélie  une  place 
plus  grande  que  celle  qu'il  y  occupait  déjà,  il  avait  donne 
le  sien  sans  réserve  à  la  baronne,  et  tel  était  le  charme 
qu'il  trouvait  dans  la  mystérieuse  jouissance  de  sa  pas- 
sion, que  même  la  possibilité  d'un  obstacle  ne  se  présen- 
tait pas  à  son  imagination  ravie  d'extase  et  enivrée  des 
douceurs  de  l'heure  présente.  Il  ne  formait  aucun  projet, 
ne  caressait  aucune  espérance,  ne  se  disait  jamais  :  De- 
main je  serai  plus  heureux  qu'aujourd'hui  parce  que 
je  serai  peut-être  plus  aimé!  Il  se  bornait  à  penser  : 
Que  me  faut-il  de  plus,  mon  Dieu!  je  l'aime! 

Il  avait  donc  cette  aveugle  sérénité  des  âmes  qui,  ne 
se  sentant  pas  encore  fatiguées  de  ce  qu'elles  ont  obtenu 
de  la  fortune,  se  croient  parvenues  au  comble  de  leurs 
vœux.  Voir  Cornélie  à  Ions  les  instants  du  jour:  adnii- 
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rcr  sa  beauté  en  silence  ou  s'enivrer  de  l'admiration 
qu'elle  Inspirait  aux  autres;  recueillir  ses  moindres  pa- 
roles, ses  sourires,  ses  regards,  tous  empreints  de  sa 
céleste  bonté  ou  de  sa  grâce  incomparable;  se  recon- 
naître nécessaire,  indispensable  même  à  son  bonheur,  et 
être  sûr  qu'elle  le  permellail,  sufTlsail  à  l'ambition  im- 
mense et  tout  à  la  fois  discrète  de  son  amour.  II  faisait 
sans  calcul  et  en  quelque  sorte  par  instinct,  tout  ce 
qu'il  savait  être  agréable  à  cette  chère  et  noble  femme, 
dont  la  vie  était  depuis  si  longtemps  mêlée  à  la  sienne. 
Si  on  lui  eût  dit  que  son  existence  tout  entière  s'écoule- 
rail  ainsi,  nul  regret  ne  serait  venu  troubler  la  joie  qui 
eût  inondé  son  cœur  à  celle  révélation  de  son  desiin. 
C'est  pour  cela  qH'il  n'avail  pas  élé  découragé  de  la  ré- 
ponse de  sa  mère  à  la  longue  lettre  qu'il  lui  avait  écrite 
de  Meyringen,  réponse  dans  laquelle  la  comtesse,  en  le 
raillant  avec  douceur  de  son  admiration  pour  une  femme 
de  près  de  quarante  ans,  lui  donnait  à  entendre  qu'il 
avait  beaucoup  mieux  à  faire  sans  porter  bien  loin  ses 
regards;  c'est  pour  cela  encore  qu'il  ne  songeait  jamais 
avec  inquiétude  au  projet  deviné  par  lui,  il  y  avait  déjà 
bien  des  mois,  de  le  marier  avec  sa  cousine.  Complait-il 
donc,  tout  ensemble,  séduire  Cornélie  et  résister  au  désir 
de  sa  mère?  Non;  mais  sa  tranquillité  se  soutenait  par 
le  sentiment  de  la  force  de  sa  passion,  qui,  à  son  insu, 
se  disait  qu'à  son  heure  elle  saurait  bien  surmonter  tous 
les  obstacles  de  quelque  nature  qu'ils  fussent.  Quand  Fa- 
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iiiour  a  celle  sécurité  superbe,  non-seulemenl  l'altenlc  ne 
l'allrisle  pas,  mais  encore  elle  est  pour  lui  une  volupté  de 
plus;  lorsque,  au  contraire,  il  s'en  irriie,  il  vit  et  meurl 
misérable  parce  que  son  impatience  a  trahi  le  secret  et 
donné  la  mesure  de  sa  faiblesse. 

La  conGdence  de  Conrad  à  Murray,  qui  avait  eu  une 
si  grande  influence  sur  ce  dernier,  n'élait  pas  plus  le  ré- 
sultat d'un  calcul  que  les  autres  actions  du  jeune  comte, 
car  il  ne  soupçonnait  ni  l'amour  de  sir  Francis  pour  la 
baronne,  ni  le  projet  qu'il  avait  formé  de  la  demander  en 
mariage,  le  lendemain  même. 

Un  jour  il  avait  éprouvé  plus  impérieusement  que  de 
coutume  le  besoin  de  parler  d'elle,  et  il  avait  parlé. 

Telle  était  la  situation  de  nos  personnages,  environ 
deux  mois  après  leur  arrivée  à  Rome. 

Le  palais  qu'occupait  la  petite  colonie  allemande  était 
en  dehors  d'une  des  portes  de  la  Ville -Éternelle,  mais 
Irès-rapproché  du  quartier  le  plus  élégant.  Construit  sur 
une  éminence  et  isolé  des  habitations  d'alenlour  par  une 
belle  cour  à  colonnades  et  un  vaste  jardin,  il  était  aéré, 
sain  et  distribué  de  la  manière  la  plus  commode.  Des 
eaux  jaillissantes,  de  magniliques  ombrages,  un  luxe 
prodigieux  de  statues  et  de  fleurs,  plusieurs  terrasses, 
du  haut  desquelles  on  apercevait  les  plus  admirables 
monuments  du  monde  et  cette  campagne  de  Rome  si 
justement  célèbre,  «n  faisaient  un  séjour  vraiment  déli- 
cieux. Madame  de  Stolberg  l'avait  encore  embelli  en  y 
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réunissant  des  objets  d'an  d'un  niérile  sérieux,  et  il  ne 
se  passait  pas  de  semaine  que,  grâce  à  elle  ou  à  Conrad, 
quelque  nouveau  trésor  ne  vint  augmenter  sa  collection, 
qui  avait  déjà  acquis  une  certaine  renommée.  Une  petite 
galerie,  servant  d'anlicLambre  à  ses  appartements  de  ré- 
ception, et  dans  laquelle  étaient  rassemblés  ses  tableaux, 
ses  groupes,  ses  débris  de  mosaïques  et  ses  fragments  de 
bas-reliefs,  avait  été  baptisée  par  un  cardinal  aimable  et 
galant,  le  Musée  Slolberg.  C'est  dans  celte  pièce  que  l'on 
se  tenait  quand  on  était  en  famille. 

Un  matin,  Conrad  proposa  à  la  baronne  et  à  Amélie 
d'aller  voir  en  se  promenant  un  tableau  qui  l'avait  vive- 
ment frappé  la  veille,  et  qu'il  crevait  l'œuvre  d'un  maître. 

Cornélie  accepta  avec  empressement,  mais  sa  fille, 
ayant  demandé  avant  de  s'engager  si  la  course  était 
longue,  déclara,  sur  la  réponse  afTirmuiive  de  son  cou- 
sin, qu'elle  voulait  se  ménager  un  peu  pour  la  grande 
fête  que  devait  donner  dans  quelques  jours  le  duc  de 
Torionia. 

On  attendit  jusqu'à  une  heure  assez  avancée  de  la  ma- 
tinée M.  de  Villandry,  cl  comme  il  ne  vint  pas,  madame  de 
Stolberg  et  le  jeune  comte  se  dirigèrent  seuls  vers  la  mai- 
son du  brocanteur,  située  à  l'autre  extrémité  de  la  ville. 

Cet  homme,  à  la  physionomie  humble,  rusée  et  dou- 
cereuse, tenant  du  juif  el  du  sacrislain,  plaça  immédiate- 
ment devant  eux,  cl  dans  son  jour  le  plus  favorable,  la 
loile  désignée  par  Conrad,  qu'il  avait  apportée  avec  le 
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Iremblemenl  respeclueux  d'un  jtîuiie  prèlrc  qui  louche 
une  relique  pour  la  première  fois  de  sa  vie;  puis  il  se  mil 
à  lii  contempler  dans  une  admiration  muelie,  en  jetant  de 
temps  en  temps  des  regards  obliques  sur  les  deux  vi- 
siteurs. 

Elle  représentait  un  son.bre  cliàleau  du  moyen  âge, 
avec  ses  tours,  ses  tourelles,  ses  créneaux  et  son  beffroi, 
s'élevant  au  milieu  d'une  plaine  plutôt  ondulée  qu'ac- 
cidentée, comme  ou  en  rencontre  beaucoup  en  Belgique 
et  dans  quelques  parties  de  la  Hollande.  Un  pâle  et  doux 
rayon  de  soleil  d'automne,  se  glissant  entre  des  masses 
de  nuages  d'un  aspect  menaçant,  éclairait  un  groupe  de 
deux  personnes  qui,  appuyées  l'une  sur  l'autre,  tra- 
versaient lentement  un  pont-levis  conduisant  du  manoir 
féodal  à  un  parc  dessiné  à  ranlique,  dont  les  limiles  se 
confondaient  dans  le  lointain  avec  les  derniers  plans  du 
paysage.  Il  y  avait  un  homme  et  une  femme.  Le  pre- 
mier était  beau  et  brillant  de  jeunesse;  la  seconde  étail 
belle  aussi,  mais,  à  \A  gravité  de  son  maintien,  on  ju- 
geait qu'elle  devait  approcher  d'une  autre  saison  de  la 
vie.  Ccpendanl  leur  altitude  à  tous  deux  semblait  celle 
de  la  sympathie  et  de  l'abandon.  Au  delà  du  pont,  une 
mystérieuse  allée  s'enfonçait  sous  de  hautes  charmilles  à 
demi  noyées  dans  une  brume  bleuâtre,  et  l'on  devinait 
que  les  promeneurs  se  dirigeaient  de  ce  côté.  La  vésjéta- 
lion  du  parc  éiait  d'un  éclat  splendide  partout  ailleurs; 
des  bassins  de  granit  séparaient  les  massif.s  de  verdure, 

C7I    nRAMF,  E>  F.\.M(I.r.E,   T.   i.  2 


—  22  — 

ou  coupaienl  l'uniformiié  des  pelouses  à  la  leiiile  d'éme- 
raude,  el  des  slalues  de  marbre  dune  blancheur  éblouis- 
sante se  miraient  dans  le  cristal  de  leur  onde  transpa- 
rente et  immobile.  La  scène  était  à  la  fois  riante  el  mé- 
lancolique. 

Il  y  avait  quelque  chose  d'attendrissant  dans  ce  ta- 
bleau qui  conservait  encore  toute  la  fraîcheur  de  la  jeu- 
nesse, alors  que  le  couple  qu'il  représentait  était  depuis  des 
siècles  couché  dans  la  tombe  et  voué  à  l'oubli.  C'était  ce 
qui,  la  veille,  avait  frappé  Conrad  encore  plus  vivement 
que  le  mérite  de  l'œuvre  elle-même,  et  Cornélie  venait 
d'éprouver  une  impression  toute  semblable;  ce  qui  n'a- 
vait pas  échappé  à  la  sympathie  pénétrante  de  son  com- 
pagnon. 

Appuyés  aussi  l'un  sur  l'autre,  comme  le  jeune 
homme  et  la  dame  du  ponl-levis,  ils  restèrent  pendant 
quelques  instants,  les  yeux  fixés  sur  la  muraille,  sans 
échanger  une  parole;  puis  la  baronne  dil,  d'une  voix  qui 
trahissait  une  certaine  émotion  : 

—  Vos  éloges  nétaient  pas  exagérés  :  ce  tableau  est 
ravissant,  et  je  vous  sais  un  gré  infini  de  m'avoir  dé- 
terminée à  le  venir  voir.  A  qui  l'attribuez-vous?  reprit- 
elle  en  se  tournant  vers  le  brocanteur,  après  avoir 
accueilli  par  un  affectueux  sourire  le  tendre  regard 
que  lui  avait  adressé  Conrad  pour  la  remercier  de  sentir 
comme  lui. 

Le  brocanlcur  jura  ses  grands  dieux  que  c'était  uae 
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fantaisie  de  Van  Dyck,  et  il  (il  une  longue  iiistoire  pour 
le  prouver. 

Une  petite  discussion  s'engagea  alors,  et  Conrad  ayant 
établi  par  de  très-bons  raisonnements  que  le  tableau, 
pour  être  d'une  date  moins  récente,  n'en  avait  que  plus 
de  valeur  peut-être,  l'honnête  marchand  voulut  bien  se 
ranger  à  son  avis  en  louant  le  goût  et  le  savoir  de  Son 
Excellence. 

Cornélie  examinait  toujours  la  toile  avec  une  atten- 
tion rêveuse  et  un  peu  mélancolique. 

—  Que  pensez-vous  que  soient  ces  deux  personnages, 
ma  chère  baronne?  lui  demanda  Conrad. 

—  Mais  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  répondit- elle,  ce 
ne  peut  être  qu'une  jnère  et  son  fils. 

—  Vous  devez  être  dans  l'erreur. 

—  El  pourquoi,  mon  ami? 

—  Parce  qu'ils  ont  lair  de  ne  penser  qu'à  eux. 

—  C'est  ce  que  je  trouve  aussi;  mais  cela  ne  détruit 
pas  mon  ojtinion...  Je  crois  même  que  c'est  ce  qui  l'a 
fait  naitre. 

—  Cela  ne  me  jiersuade  pas. 

—  V(J^ls  aurez  déjà  bàli  (oui  un  roman  sur  celle  pe- 
tite scène  :  je  sais  de  quoi  votre  imagination  est  capable. 
Eh  bien!  la  mienne,  dont  les  écarts  sont  beaucoup  plus 
modérés,  s'est  bornée  à  voir  là  deux  personnes  qui  me 
sont  chères. 

—  El  qui  donc? 
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—  Vous  et  mon  amie  la  comiesse...  Ce  cliâleau  n'est 
pas  sans  quelque  ressemblance  avec  notre  cher  Falcken- 
stein. 

—  Ma  bonne  mère  n'est  ni  si  jeune  ni  si  belle.  Cor- 
nélie...  Ces  promeneurs  sont  des  époux  amants. 

—  Ne  dites  pas  cela  sérieusement,  Conrad,  car  vous 
ni'ôlerifz  tout  mon  inlérèl  pour  ce  couple  gracieux. 

—  N'y  a-i-il  donc  pour  vous  qu'une  sorle  de  bonheur 
en  ce  monde  ? 

—  Non  assurément;  mais  si  je  pouvais  penser  comme 
vous,  mon  auii,  je  ne  verrais  plus  dans  ce  beau  jeune 
homme  qu'un  avcnluner  qui  fait  la  cour  à  cette  folle 
surannée  pour  avoir  sa  fortune  et  l'abandonner  plus 
tard  en  se  moquant  de  sa  crédulité«l  de  sa  coquetterie. 

—  Aventurier  ou  non,  baronne,  so}ez  sûre  quil 
l'aime  à  I  adoration  et  la  pn'-fère  à  tout. 

—  Alors  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dire,  mon  cher 
enthousiaste,  qu'il  est  encore  pli  s  fou  qu'elle  n'est  folle, 
et  si  grand  que  soit  mon  désir  de  vous  être  agréable,  je 
ne  saurais  être  touchée  :  les  enivrements  de  l'amour  ne 
sont  permis  qu'à  la  jeunesse. 

—  Mais  vous  ne  remarquez  donc  pas  une  chose  ? 

—  Laquelle? 

—  Elle  a  l'air  presque  aussi  jeune  que  lui. 

—  Presque  n'est  pas  assez  pour  que  je  les  trouve  l'un 
et  l'autre  raisonnables,  mon  ami  :  c'est  p/i/»  qu'il  fau- 
drait. 
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—  S'ils  sont  heureux  ainsi,  qu'importe  ? 

—  Soil;  mais  dans  quelques  années  la  différence 
sera  choquante,  ridicule;  il  ne  pourra  plus  se  la  dissi- 
muler; elle  devinera  qu'il  a  perdu  ses  illusions  et  que 
son  amour  s'est  envolé  avec  elles  pour  se  donner  sans 
doute  à  une  autre  femme,  et  vous  avez  trop  de  bon 
sens,  Conrad,  pour  ne  pas  comprendre  ce  qui  arrivera 
alors...  Souvenez-vous  de  la  légende  de  la  Marraine... 
Qui  sait  ?  peut-être  ce  tableau  représenie-t-il  une  des 
scènes  de  cette  aventure  d'une  tristesse  si  instructive! 
Cette  femme  à  la  gravité  langoureuse  est  la  comtesse  de 
Guda...  la  pauvre  Marguerite,  si  dc'vouée  et  si  con- 
fiante! Ce  beau  jeune  homme  qui  l'accompagne,  la  tête 
tournée  de  son  côté  et  le  regard  attaché  sur  elle  avec 
la  fixité  du  vautour  el  la  tendresse  du  ramier,  me  donne 
une  idée  très-juste  du  séduisant  Rupert,  le  page  incom- 
parable; celte  tour,  dont  le  sommet  est  caché  par  ce 
nuage  noir,  c'est  le.  beffroi  en  haut  duquel  cet  amant 
passionné  devait  monter  pour  racheter,  au  prix  d'une 
partie  de  la  sienne,  la  vie  de  cette  chère  créature  Ir-nt 
aimée  el  oubliée  si  vite...  Mais  voilà  que  je  fais  aussi 
mon  roman,  folle  que  je  suis  moi-même!  Ce  que  c'esl 
pourtant  que  riuflufi.ice  du  mauvais  exemple.  J'aurai 
maintenant  bonne  grâce  à  vous  gronder  quand... 

—  Vous  parlez  en  ce  moment  comme  Amélie,  ma 
chère  baronne  :  c'esl  elle  qui  vous  gale  et  non  pas  moi, 
interrompit  Conrad,  qui  maudissait  intérieurement 
Murray  et  Wilhelm  Ibach. 
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—  Je  vous  remercie  du  compliment,  mon  ami  :  vous 
ne  pouviez  m'en  adresser  un  plus  flatleur. 

—  La  vérité  m'oblige  à  vous  dire  que  j'avais  eu  l'in- 
lenlion  de  vous  faire  un  reproche,  repartit  le  jeune 
comte,  riant  et  rougissant  à  la  fois.  Vous  savez,  Cor- 
nélie,  continua-t-ii,  que  je  la  querelle  souvenl,  celte 
chère  et  belle  cousine,  sur  la  froideur  de  son  imagina- 
tion et  la  rectitude  un  peu  irop  grande,  selon  moi,  de 
son  jugement. 

—  Et  vous  avez  cru  que  j'avais  eu  le  bon  esprit  de 
l'imiter? 

—  Je  l'ai  craint. 

—  Ce  serait  meti  aviser  un  peu  tard...  et  cependant 
que  pourra is-je  faire  de  mieux  que  de  prendre  h  perfec- 
tion pour  modèle? 

—  Cornélie,  je  vous  en  conjure!  restez  ce  que  vous 
êtes...  Cette  perfection  dont  vous  parlez,  c'est  en  vous 
seule  qu'elle  réside! 

Conrad  prononça  ces  paroles  à  voix  basse,  mais  il  y 
mil  une  énergie  si  passionnée  et  il  avait  l'air  si  ému  en 
parlant,  que  la  baronne,  troublée,  effrayée  même,  quitta 
son  bras  qu'elle  avait  gardé  jusqu'à  ce  moment,  et  se 
rapprocha  du  brocanteur,  qui  se  flattait  que  celle  conver- 
sation en  allemand  avait  pour  objet  de  discuter  la  valeur 
de  son  tableau. 

Madame  de  Slolberg  lui  en  demanda  le  prix  avec  dis- 
traction, n'écoula  pas  ce  qu'il  répondit,  et  après  avoir 
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balbutié  quelques  phrases  à  moilié  inlelligibles  qui  signi- 
fiaient à  peu  près  qu'elle  n'élail  pas  décidée  encore... 
qu'elle  verrail  plus  lard,  elle  eul  lair  d'accorder  loule  son 
aiieniion  aux  auires  objels  plus  ou  moins  curieux  qui 
garnissaient  la  boutique  du  haut  en  bas. 

Sans  voir  toute  la  vérité,  elle  était  déjà  mortellement 
inquiète,  et  elle  s'effrayait  du  long  téle-à-têle  qu'il  lui 
faudrait  avoir  avec  Conrad  pour  retourner  chez  elle. 

C'était  la  première  fois  qu'une  semblable  crainte  s'em- 
parait de  son  esprit. 

—  Chère  Cornélie.  pardonnez-moi!  murmura  à  son 
oreille  le  jeune  comte  qui  s'était  placé  doucement  derrière 
elle. 

Elle  tressaillit  et  se  retourna. 

—  C'est  à  vous  de  vous  pardonner,  lui  dit-elle  tris- 
tement, car  vous  m"avcz  fait  beaucoup  de  peine. 

—  Je  vous  jure  que  c'est  involontairement. 

—  Oh!  je  l'ai  déjà  pensé.  Le  contraire  m'eût  été  trop 
cruel...  Mais  ne  recommencez  plus,  et  pénétrez- vous 
bien  de  celte  vérité,  Conrad  :  que  s'il  m'est  toujours  dés- 
agréable de  voir  que  l'on  me  préfère  à  ma  fille,  je  serais 
an  désespoir  et  à  jamais  inconsolable  si  je  pouvais  sup- 
poser que  c'est  vous  qui  me  préférez  à  elle.  INe  m'en  de- 
mandez pas  davantage  en  ce  moment,  si  vous  avez  réel- 
lement pour  moi  laffeclion  que  je  désire  vous  inspirer  et 
que  je  suis  en  droit  d'attendre  de  vous.  Plus  lard...  dans 
quelques  jours  peul-êlre,  nous  reprendrons  celte  conver- 
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salion.  Jusque-là  bornez-vous  à  médiler  ce  que  je  viens 
(ie  vous  dire,  ei  estimez-moi  assez  pour  èlre  fermement 
convaincu  que  j'ai  été  sincère...  Ferez-vous  cela,  mon 
ami? 

—  Oui,  Cornélie...  Je  vous  obéirai. 

—  Ce  n'est  pas  de  l'obéissance  que  je  veux,  c'est  de  la 
confiance.  Mon  Dieu!  ne  savez-vous  donc  pas  encore  que 
votre  bonheur  m'est  aussi  cher  que  celui  de  mes  propres 
enfants?  Je  vous  avouerai  même  qu'il  me  préoccupe  plus 
souvent  que  le  leur,  parce  que  je  me  figure  qu'il  vous 
sera  plus  difficile  qu'à  elles  d'être  heureux  :  voyez  comme 
je  suis  franche  avec  vous,  et  jugez  si  j"'ai  dû  être  affligée 
tout  à  Iheure...  mais  il  est  convenu  que  nous  ne  devons 
plus  parler  de  cela  maintenant.  Voilà  mon  bras,  ce  qui 
signifie  que  je  vous  tends  la  main...  C'est  de  bon  cœur, 
n'en  doutez  pas...  et  à  présent,  mon  ami,  parlons. 

Conrad  eut  besoin  de  faire  un  violent  effort  sur  lui- 
même  pour  ne  pas  retomber  dans  sa  faute  jusqu'à  la  ren- 
dre irréparable,  car  pendant  que  Cornélie  lui  parlait  avec 
une  sollicitude  si  tendre  et  une  in'inigence  si  délicate,  il 
se  représentait  ce  qu'aurait  été  Amélie  à  la  place  de  sa 
mère  dans  une  circonstance  toute  semblable,  et  la  com- 
paraison n'était  pas  à  l'avantage  do  la  jeune  fille. 

—  Parlons,  répéta  dune  voix  émue  la  baronne,  que 
son  instinct  avait  avertie  du  combat  que  se  livraient  les 
sentiments  les  plus  secrets  de  son  compagnon. 

—  Mais  ce  tableau?  dit  celui-ci,  du  ton  d'une  personne 
qui  interroge  avec  hésitation. 
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—  J'y  ai  renoncé. 

—  Ah!  quel  dommage! 

—  Je  lui  garde  rancune...  Il  faut  bien  que  je  m'en 
prenne  à  quelque  chose  de  mon  chagrin,  puisqu'il  esl  en- 
tendu que  je  ne  dois  plus  vous  en  vouloir  :  je  ne  l'achè- 
terai pas. 

—  Donnons-lui  du  moins  encore  un  coup  d'oeil  avant 
de  le  quitter,  si  nous  ne  devons  plus  le  revoir. 

—  A  quoi  bon  s'exposer  à  des  regrets  inutiles? 

—  Qui  sait,  chère  baronne,  s'ils  le  seront  pour  moi? 

—  N'est-ce  donc  pas  assez  de  ceux  qu'on  ne  peut  évi- 
ter? 

—  Eh  bien!  je  reviendrai  donc  seul  l'admirer  un  autre 
jour...  mais  ce  ne  sera  pas  pour  vous  braver,  Cornélie. 
Au  coiilraire,  je  finirai  peut-cire  par  n'y  trouver  que  ce 
que  vous  y  avez  découvert  vous-même  :  une  mère  et  son 
fils...  seulement  cette  mère  ce  sera  vous,  et  ce  fils  ce 
sera  moi. 

—  Comme  vous  êtes  parfait  quand  vous  le  voulez!  ré- 
pondit madanie  de  Slolbergavee  un  altendrissemenl  pro- 
fond, mais  qui  ne  gardait  plus  rien  de  la  tristesse  qu'elle 
venait  d'éprouver.  Je  serai  donc  bonne  aussi,  reprit-elle 
en  rougissant  de  sa  faiblesse. 

Et  ce  fut  elle  qui  ramena  Conrad  devant  le  tableau, 
cause  première  de  la  peine  qu'il  lui  avait  faite. 

Ils  le  contemplèrent  en  silence  pendant  quelques  mi- 
nutes, sans  oser  se  regarder  eux-mème*s,  comme  s'ils 
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avaient  un  égal  effroi  l'un  de  l'autre,  ce  qui  était  vrai. 

Le  jeune  comte  sentait  trembler  le  bras  de  Cornélie 
passé  sous  le  sien  et  doucement  appuyé  contre  sa  poitrine, 
et  elle,  plus  exposée  encore,  ne  perdait  pas  un  seul  des 
mouvements  du  cœur  de  Conrad  qui  battait  avec  une  vio- 
lence presque  inquiétante  et  trop  significative. 

Ils  sortirent  ainsi,  et  marchèrent  assez  longtemps  sans 
échanger  une  parole,  bien  qu'ils  sentissent  tous  les  deux 
la  nécessité  de  se  soustraire  au  danger  de  ce  silence  qui 
les  mettait  réciproquement  dans  le  secret  de  leurs  émo- 
tions. 

Ce  fut  donc  une  sorte  de  soulagement  pour  eux  lors- 
que, au  détourd'une  rue,  ils  aperçurent  le  marquis  de  Vil- 
landry  qui  venait  à  leur  rencontre,  ou  plutôt  les  cherchait 
un  peu  au  hasard,  Amélie  ne  lui  ayant  donné  que  des 
lenseignemenls  très-vagues  sur  le  quartier  qu'habitait  le 
brocanteur. 

La  présence  d'un  tiers,  aimable  et  trop  discret  pour 
chercher  à  deviner  ce  qu'il  ne  devait  pas  voir,  les  aitla 
puissamment  à  sortir  de  leur  contrainte,  et  grâce  à  la  con- 
versation spirituelle  et  délicate  du  marquis,  il  n'en  restait 
plus  de  traces  visibles  lorsque,  rentrés  chez  eux,  ils  furent 
obligés  de  dire  quelques  mots  de  leur  excursion  qui  ne 
devait  pas  encore  enrichir  \e  Musée  Stolberg  d'un  nou- 
veau chef-d'œuvre.  Le  récit  qu'ils  en  firent  fui  court, 
comme  on  doit  le  penser,  et  assez  sincère,  ce  qui  paraîtra 
iiius  extraordiifaire  sans  doute. 


CHAPITRE  II. 


Bien  que  la  baronne,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  n'eùl 
pas  découvert  au  premier  abord  toute  l'étendue  de  la  vé- 
rité qui  s'était  offerte  si  brusquement  à  elle,  elle  en  avait 
cependant  vu  assez  pour  comprendre  qu'elle  faillirait  à 
tous  ses  devoirs  de  mère  et  daniie  si  elle  s'endormait 
plus  longtemps  dans  sa  sécurité,  en  présence  d'une  situa- 
tion dont  il  lui  était  désormais  impossible  de  nier  les 
périls  nombreux  et  de  plus  d'une  sorte,  si  disposée  qu'elle 
fût  par  la  nature  de  son  esprit  à  se  créer  facilement  des 
illusions. 
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La  réflexion,  loin  delà  rassurer,  Talarnia  au  conlraire 
davantage,  el  elle  en  vint  très-promplenienl  à  se  dire 
que  le  lorl  de  manquer  à  rengagement  que  lui  avail  fait 
contracter  madame  de  Faickenstein,  d'amener,  sans  les 
contraindre,  les  deux  jeunes  gens  à  se  déclarer  ou  à  se 
dévoiler  eux-mêmes,  ne  pourrait  jamais  avoir  des  consé- 
quences aussi  graves  que  l'obstination  à  laisser  se  pro- 
longer un  malentendu  qui  avail  pris  tout  à  coup  des  pro- 
portions si  sérieusement  menaçantes.  L'éclairavail  brillé: 
il  fallait  à  loul  prix  se  mettre  à  l'abri  de  la  foudre. 

Cornélie,  ainsi  résolue,  eut  un  moment,  la  pensée  de 
consulter  M.  de  Villandry  sur  la  marche  qu'elle  devait 
suivre  dans  une  conjoncture  aussi  délicate;  car  elle  ne  se 
dissimulait  pas  que  c'était  une  grosse  affaire  que  de  brus- 
quer les  choses  sans  heurter  les  personnes  qu'elle  regar- 
daient. Mais,  d'une  part,- elle  craignit  de  mettre  l'ancien 
el  pénétrant  diplomate  sur  la  voie  de  ce  qui  s'était  passé 
entre  elle  el  Conrad,  el,  de  l'autre,  si  grande  que  fùl 
l'estime  que  lui  inspirait  son  caractère,  elle  n'était  pas 
parfaitement  sûre  du  désinléressemenl  de  ses  conseils. 
Le  motif  de  cette  demi-défiance  était  que,depuisquelques 
jours,  malgré  l'exlréme  réserve  de  la  conduite  du  mar- 
quis, elle  avail  cru  remarquer  que  son  affection  pour  sa 
fille  avail  quelque  chose  de  moins  paternel  que  de  cou- 
tume. « 

Livrée  à  ses  propres  inspiration? ,  elle  examina  les 
deux  seules  voies  que  l'on  pouvait  tenter  :  s'ouvrir  sans 
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ilélour  à  Conrad  au  nom  de.  utadame  de  Falckenstein,  ou 
parler  au  sien  h  Amélie. 

^lais  la  première  n'élait  guère  praticable  après  l'aven- 
lure  de  la  matinée  ,  Joui  le  souvenir  élailsi  récenl  en- 
core. 

Reslail  donc  la  seconde  pour  louie  ressource.  Madame 
de  Slolberg  y  avail  songé  d'abord,  el  si  elle  avait  pensé 
un  moment  à  chercher  la  lumière  ailleurs,  c'est  qu'elle 
savait  que  de  là  elle  jaillirai!  plus  difficilement. 

—  Ma  fille  se  livre  si  peu,  el  elle  devine  si  bien!  sélail- 
elle  dit  avec  une  sorte  d'inquiétude. 

Cependant,  comme  elle  était  décidée  à  agir  sans  le 
moindre  relard,  elle  se  prorail  de  parler  à  Amélie  le  soir 
même,  à  Iheure  où  elles  seraient  seules  toutes  deux  sans 
pouvoir  être  interrompues. 

C'était  dans  le  courant  de  la  journée,  et  sans  avoir  élé 
complètement  libre  l'espace  de  dix  minutes,  qu'elle  avait 
examiné,  mûri  et  arrêté  son  plan,  sous  les  yeux  des  per- 
sonnes intéressées,  qui  causaient  à  quelques  pas  de  son 
métier  à  tapisserie,  el  à  la  conversation  desquelles  elle 
prenait  pari  de  temps  en  temps  avec  autapt  de  grâce  et^ 
de  présence  d'esprit  que  d'habitude,  effort  presque  su- 
blime pour  une  âme  aussi  transparente  que  la  sienne. 

La  soirée  s'écoula  dans  le  calme  accoutumé.  Jusqu'à 
la  miil  on  resta  sur  une  des  terrasses  au  milieu  des  oran- 
gers el  des  jasmins  fleuris  qui  embaumaient  l'air;  puis 
on  descendit  dans  la  petite  galerie  de  tableaux,  où  mon- 
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sieur  de  Villandry  et  Amélie  firent  de  la  musique,  el 
lurent  alternalivemenl  quelques  morceaux  clioisis  des  plus 
célèbres  poêles  contemporains  de  la  France  et  de  l'Al- 
lemagne. 

Bien  que  Conrad  eût  un  peu  de  tristesse  dans  le  regard, 
il  n'en  fut  pas  moins  aimable  avec  tout  le  monde,  et  par- 
ticulièrement avec  Amélie,  qui,  de  son  côté,  était  très- 
gracieuse  pour  lui,  si  gracieuse  même,  que  la  baronne 
en  arriva  insensiblement  à  croire  qu'il  lui  était  permis 
d'espérer  encore;  el  cette  pensée  consolante  la  fortifia 
dans  so  résolution. 

A  onze  heures  on  se  sépara. 

Il  y  avait  à  peine  dix  minutes  que  madame  de  Stolberg 
était  dans  sa  chambre  à  coucher,  n'attendant  plus,  pour 
passer  dans  celle  de  sa  fille,  que  le  départ  de  Bertba, 
qu'elle  entendait  aller  et  venir  dans  un  grand  cabinet  de 
toilette  qui  séparait  les  deux  pièces,  lorsque,  à  son  ex- 
trême surprise,  la  porte  de  communication  s'ouvrit,  et 
Amélie  parut. 

Son  maintien,  presque  toujours  sérieux,  avait  quelque 
chose  de  solennel  et  de  recueilli. 

—  Chère  enfant,  lui  dit-elle  d'une  voix  visiblement 
émue,  tu  as  donc  deviné  que  j'avais  à  causer  avec  toi, 
que  tu  viens  au-devant  de  ma  confidence? 

—  Non,  ma  bonne  mère;  mais  je  désirais  moi-même 
vous  parler,  el  c'est  pour  cela  que  vous  me  voyez. 

—  Tu  ne  peux  l'imaginer,  mon  Amélie,  à  quel  point 
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je  suis  heureuse  de  celle  nouvelle  preuve  (fe  la  sympathie 
de  nos  ànies. 

—  Elle  est  effeclivemenl  de  bien  bon  augure...  Main- 
tenant, puisqu'il  paraît  que  chacune  de  nous  a  un  secret 
à  confler  à  l'antre,  c'est  à  vous  de  décider  laquelle  des 
deux  doit  ouvrir  son  cœur  la  première  :  moi,  je  suis 
prèle. 

—  Et  moi  aussi;  mais  cela  importe  peu,  si,  comme  je 
le  crois,  ton  secret  et  le  mien  n'en  font  qu'un...  cepen- 
dant je  me  soumettrai  de  bonne  grâce  à  ce  qui  te  sem- 
blera le  plus  convenable. 

—  C'est  que  vous  choisissiez,  ma  mère  chérie.  •. 

—  Cela  étant,  je  préfère  que  lu  t'expliques  d'abord. 
Asseyons-nous  sur  ce  canapé,  ei  avant  de  prononcer 
une  parole,  dis-toi  bien,  mon  cher  ange,  que  c'est  au- 
tant ta  meilleure  amie  que  la  mère  qui  se  prépare  à  l'é- 
couler. 

—  Oh!  je  le  sais,  maman!  Aussi,  est-ce  avec  une  im- 
mense tranquillité  de  cœur  et  d'esprit  que  je  viens  à  vous. 
Je  «ignore  rien  de  ce  dont  voire  tendresse  est  capable 
pour  moi. 

Et  Amélie,  inclinant  la  tête,  posa  ses  lèvres  sur  le 
beau  bras  nu  de  la  baronne  qui  était  passé  autour  de  son 
cou. 

Elles  prirent  place  sur  le  canapé,  entrelacèrent  leurs 
mains  frémissantes  et  glacées,  et  il  y  eut  un  moment  de 
•  silence. 
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—  Eh  bien!  mon  tiifanl!  murmura  faiblemeiil  Corné- 
lie!  j'allends  la  confidence. 

—  Eli  bien,  ma  mère,  je  désire  me  marier... 
Madame  de  Sloiberg   jela    un    cri  de  joie   el    pivssa 

.-a  fille  sur  son  sein  avec  Iransporl;  puis  elle  se  remit  à 
prêter  lorcille  avec  une  atlenlion  dévorante,  el  Amélie 
reprit  : 

—  Puis-je  espérer  niainlenanl,  ma  bonne  mère,  que 
vous  me  donnerez  voire  consenlemenl? 

—  Si  je  le  le  donnerai,  mon  cher  Irésor!  mais  lu  las 
d'avance!  J'allais  le  le  porter,  quand  lu  es  venue  (oui  à 
I  heure!  Mon  Dieu!  le  voir  heureuse  est  ma  pensée  de 
tous  les  inslanls...  je  n'ai  que  celle-là!  El  moi  qui  crai- 
gnais... ah!  merci!  merci,  ma  bien-aimée  fille!  Tu  ne 
))cux  l'imaginer  de  quelle  joie  délicieuse  lu  viens  d'inon- 
der mon  âme  !  Je  savais  bien  que  tu  ne  tromperais  pas 
mon  espérance! 

—  Calmez-vous,  ma  chère  maman,  pour  m'écouler 
jusqu  au  bout,  car  je  ne  vous  ai  pas  lout  avoué  encore, 
el  ce  serait  mal  à  moi  de  vous  laisser  plus  longtemps.  . 

—  Que  peux-iu  avoir  à  avouer  que  je  ne  sache  à  pré- 
seul mieux  que  toi-même,  mon  Amélie?  interrorapil  la 
baronne  qui  semblait  en  proie  à  une  exalialion  extraor- 
dinaire. Toute  la  suite,  je  la  devine...  Je  la  prévoyais! 
mais  comme  tu  m'as  inquiétée  quelquefois,  chère  et  mé- 
chanle  enfant! 

—  Prenez  garde,  ma  mère!  el  encore  une  fois,  calmez- 
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vous.  Il  y  a  évidemment  un  malentendu  entre  nous.  Ce 
n'est  pas... 

—  Mais  non!  mille  fois  non!  s'écria  Cornéiie  en  in- 
terrompant de  nouveau  avec  une  impatience  6évreuse. 
Tu  vas  me  dire  que  lu  l'aimes  enfin,  que  la  lumière  s'est 
faite  dans  ton  coeur!  Ali!  je  savais  bien  que  cela  arrive- 
rail  tôt  ou  lard!  Parle  cependant;  mais  lu  ne  m'appren- 
dras rien!  rien,  mon  Amélie  ! 

—  Je  vous  apprendrai  au  contraire  toul,  ma  pauvre 
maman;  car  il  ne  ni'esl  que  trop  démontré  maintenant  que 
nous  ne  nous  comprenons  pas...  Hélas!  vous  pensez  à 
une  personne...  et  moi  je  pense  à  une  autre. 

—  Est-ce  possible,  grand  Dieu  ! 

—  C'est  vrai! 

—  Quoi!  celui  pour  qui  tu  me  demande^  mon  consen- 
Icment  ne  serait  pas  le  même  que...? 

—  C'est  M.  de  Villandry  que  je  voudrais  épouser, 
interrompit  à  son  tour  Amélie. 

—  Tu  as  dit,  je  crois...?  balbutia madamedeSlolberg, 
dont  la  physionomie  exprimait  une  surprise  qui  était 
presque  de  l'égarement;  j'aurai  sans  doute  mal  entendu, 
ajouta-l-elle  d'une  voix  éleinle  et  brisée,  à  peine  intelli- 
gible. 

—  J'ai  dil,  ma  mère  chérie,  que  la  personne  que  je 
voudrais  épouser,  sauf  votre  approbation,  est  M.  de  Vil- 
landry. 

—  Tu  aimes  V.    de  Villandry! 
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—  J^ai  beaucoup  d'alTeciion  pour  lui,  et  son  car.iclèrc 
m'inspire  une  grande  confiance. 

—  Voyons,  ma  bien- aimée  fille,  sois  «incère  avec 
moi...  ce  n'est  pas  sérieux  ce  que  lu  viens  de  me  ra- 
conter là!  Je  ne  l'accuse  pas  de  me  tromper,  mais  lu  le 
trompes  toi-même;  lu  as  quelque  secret  dépit  :  cela  ar- 
rive aux  esprits  les  plus  fermes.  Peut-être  te  seras-tu 
imaginé  des  choses  qui  n'existent  pas  et  qui  t'affligent 
cependant  comme  si  elles  étaient  réelles.  Examinons-les 
♦'uscmble.  Souvent  un  mol  d'une  amie  éclaire  un  fait  qui 
semblait  obscur. 

—  Je  n'ai  ni  dépit,  ni  prévention,  ni  doute,  ma  bonne 
mère...  ce  sont  des  misères  indignes  de  votre  fille. 

—  Il  n'y  a  pas  de  lionle  à  les  éprouver,  quand  on  par- 
vient à  les  vaincre...  "Se  me  cache  rien. 

—  Je  vous  ai  déclaré  la  vérflé,  comme  je  l'eusse  dite 
en  présence  de  mon  confesseur  :  je  désire  vraiment  me 
marier,  et  dans  le  choix  que  j"ai  fait  de  la  personne  que 
je  viens  de  vous  nommer,  je  n'ai  été  déterminée  par  au- 
cune autre  raison  que  la  profonde  conviction  où  je  suis 
que  c'est  là  le  mari  qui  me  convient.  Je  repousse  respec- 
tueusement, mais 'avec  fermeté,  toute  autre  interprélalion 
de  ma  conduite. 

Madame  de  Slolberg,  qui  avait  déjà  commencé  à  com- 
prendre qu'elle  n'était  pas  le  jouet  d'une  illusion,  ne  con- 
serva plus  aucun  doute  après  avoir  entendu  ces  paroles 
si  claires  qu'Amélie  avait  prononcées  avec  le  calme  de  la 
résolution  et  l'accent  de  la  loyauté. 
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—  La  chose  n'en  reste  pas  moins  inexplicable  pour 
moi,  ma  flile,  dit-elle  avec  accablement,  et  je  ne  te  dissi- 
mulerai point  qu'elle  me  cause  beaucoup  de  cliagrin.  Que 
Dieu  me  pardonne  !  J'ai  été  bien  aveugle  et  bien  impru- 
dente! et  cependant  que  mes  intentions  étaient  pures!  Il 
y  a  donc  de  l'impuissance  jusque  dans  la  tendresse  mater- 
nelle. 

—  Vous  n'aurez  plus  ce^  tristes  pensées,  chère  ma- 
man,  quand  vous  me  verrez  heureuse. 

—  Mais  le  seras-tu,  ma  fille? 

—  Tout  me  le  fait  espérer,  ma  bonne  mère...  Je  vous 
aime  trop  pour  avoir  compromis  un  avenir  qui  est  votre 
plus  cher  souci.  Ne  vous  reprochez  donc  rien,  je  vous  la 
demande  en  grâce  ! 

—  Ainsi,  toutes  tes  réflexions  sont  faites? 

—  Oui...  du  moins  autant  que  j'en  suis  capable.  S'il 
m'était  resté  un  doute,  j'aurais  cherchée  l'éclaircir  avant 
de  vous  parler  ;  mais  l'étude  la  plus  minutieuse  ne  m'a 
rien  dévoilé  dans  le  caractère  de  M.  de  Villandry  qui  soil 
de  nature  à  m'inquiéter. 

—  Alors  la  résolution  est  irrévocable? 

—  Non,  ma  mère,  puisqu'elle  est  subordonnée  ù  voire 
volonté. 

—  Je  n'ai  pas  de  volonté,  moi,  mon  Amélie...  Je 
n'avais  qu'un  désir,  et  s'il  me  faut  y  renoncer,  ce  ne  sera 
pas  sans  un  affreux  déchirement  de  cœur  !  Enfin,  ce  n'esl 
pas  là  la  destinée  que  je  m'étais  plu  à  rêver  pour  toi  de- 
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puis  bien  des  aiiiices...  Mais  je  ne  puis  croire  encore 
qu'un  projet  qui  élail  pour  moi  la  source  de  mille  joies 
délicieuses  ne  soil  plus  anjourd'luii  qu'une  cause  de  re- 
grets. 

—  Ce  n'est  pas  sans  regret  non  plus,  chère  maman  , 
soyez-en  bien  convaincue,  que  j'ai  formé  un  autre  dessein 
que  le  vôtre. 

Un  douloureux  sourire  d'incrédulité  effleura  les  lèvres 
de  madame  de  Slolberg,  et  elle  compléta  la  pensée  qu'il 
indiquait  en  secouant  la  tête  en  signe  de  dénégation. 

—  Vous  ne  me  connaissez  donc  plus,  ma  mère,  que 
vous  me  croyez  capable  de  vous  affliger  sans  eu  souffrir 
beaucoup? 

—  Ce  n'esl  pas  ce  que  j'ai  voulu  dire,  mon  enfant  : 
j'ai  seulement  pensé  que  ce  regret  dont  lu  parles,  il  ne  le- 
nail  bien  qu'à  toi  de  te  lépargner;  et  lu  seras  penl-èire  de 
mon  avis. 

—  Vous  allez  en  juger  vous-même.  J'ai  beaucoup 
d'afTeclion  pour  celui  que  vous  me  destiniez;  je  rends 
toute  justice  à  ses  bonnes  et  brillantes  qualités,  et  il  ne 
se  passe  pas  de  jour  que  je  ne  demande  au  ciel  qu'il  soil 
heureux...  Mais  c'est  justement  parce  que  je  souhaitais 
avec  ardeur  qu'il  le  piit  être  autant  qu'il  le  mérite,  que 
j'ai  voulu  rester  pour  lui,  obstinément  et  un  peu  malgré 
vous,  ce  que  j'ai  toujours  été  depuis  que  nous  nous  con- 
naissons :  une  sœur  aussi  gracieuse  que  ma  méchante  na- 
ture le  comporte,  et  surloul  une  amie  sincère  el  dévouée. 


^■-. 
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Pardonnez-moi  celle  défiance  de  moi-même,  nîa  chère  el 
lendre  mère  !  Je  vous  jure  par  tout  ce  que  j'aime  le  plus 
au  monde...  par  vous!  que  je  n'ai  eu  que  de  pures  el 
loyales  intentions  en  agissant  ainsi. 

—  La  bonne  foi  excuse  l'erreur,  mon  Amélie,  mais 
elle  ne  la  rend  que  plus  funeste  dans  ses  résultats.  Tu 
l'es  obstinée  dans  une  idée  fausse,  el  l'avoir  fait  avec 
conscience  n'est  pas  une  consolation  pour  moi.  Il  ne  me 
restait  rien  à  apprendre  sur  ta  droiture,  tandis  que  j&  vais 
cire  obligée  de  perdre  quelques-unes  de  mes  illusions 
sur  l'infaillibilité  de  ton  jugement. 

—  Je  ne  m'en  affligerai  pas  si  vous  continuez  à  ne 
douter  de  ma  tendresse  en  aucune  circonstance, 

—  Ch^re  fille! 

Il  y  eut  un  assez  long  moment  de  silence,  puis  la  ba- 
ronne reprit  en  attachant  sur  Amélie  un  regard  timide 
jusqu'à  l'anxiélc: 

—  Un  mot  encore  sur  ce  triste  sujet.  Explique-moi 
comment  il  s'est  fait  que,  connaissant  mes  vues,  tu  le 
sois  en  quelque  sorte  préparée  d'avance  à  ne  pas  les  se- 
conder... C'est,  si  je  ne  me  trompe,  ce  qui  résulte  des 
aveux  que  tu  viens  de  me  faire. 

—  Rien  n'a  été  prémédilé  dans  ma  conduite,  chère 
maman.  Il  m'a  semblé  qu'il  y  avait  entre  mon  cousin  el 
moi  certaines  iacompatibililés  de  caractère  que  nous  ne 
parviendrions  jamais  à  supporter  mulueilemenl,  et  une 
fois  que  cette  crainte  a  été  dans  mon  esprit,  rien  n'a  pu 
l'en  chasser. 
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—  Tu  l'as  donc  tenlé  ? 

—  Oui,  ma  mère,  el  franelieuieui. 

—  Alors  lu  as  lulté...  lu  auras  été  malheureuse  peul- 
èlre,  ma  pauvre  enfanl! 

—  C'esl  la  vérité...  Je  savais  que  vous  seriez  mécon- 
tente (le  moi  si  je  ne  parveuais  pas  à  me  vaincre. 

—  Amélie...  mon  Amélie,  je  ne  l'avais  que  trop  bien 
compris,  hélas!  tu  ne  me  dis  pas  tout! 

—  Que  pourrais-je  vous  dire  encore?  Au  delà  de  toute 
la  vérité  il  n'y  a  plus  rien. 

—  Il  y  a  encore  ce  que  tu  peux  ignorer  toi-même,  re- 
partit Cornélie  avec  une  sombre  vivacité. 

—  Mais  quoi,  chère  maman  ? 

—  Que  tu  aimes  Conrad  sans  le  savoir. 

—  Si  je  l'aimais, qui  m'empêcherait  d"en  convenir  avec 
vous?  N'est-ce  pas  votre  plus  cher  désir? 

—  Tu  te  seras  imaginé  qu'il  ne  t'aimait  pas,  lui,  et 
comme  tu  as  une  grande  conliance  dans  la  pénétration  de 
ton  jugement,  qui  est,  je  l'avoue,  rarement  en  défaut,  tu 
auras  pensé  que  ta  dignité  exigeait  que  tu  renonçasses  la 
première  et  librement  à  ce  mariage. 

Une  vive  rougeurempourpra  subitement  le  visage  d'A- 
mélie, el  ce  fut  avec  l'accent  de  la  fierté  blessée  qu'elle 
répondit  : 

—  S'il  en  était  ;iinsi,  ma  mère,  je  me  respecterais  trop 
pour  songi'r  déjà  h  en  contracter  un  autre. 

—  Mais  je  n'y  crois  pas,  à  cet  aiitrel 
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—  Toul  ceci  ne  sérail  donc  qu'un  jeu  pour  vous  for- 
cer à  rompre  le  silence  que  vous  gardiez  avec  moi?  Ah! 
maman! 

—  Tu  oublies,  ma  fille,  que  je  n'eslimc  personne  au- 
tanl  que  toi  au  monde  :  j'ai  simplement  voulu  dire  que 
lu  cherchais  à  le  dissimuler  un  sacrifice  que  lu  regardes 
à  tort  comme  un  devoir,  sous  le  semblant  d'une  préfé- 
rence impossible. 

—  Celle  préférence  est  sincère,  el  je  ne  sacrifie  rien. 

—  Illusion  de  grand  cœur,  ma  pau^Te  enfant! 

—  Prudence  de  raison  craintive,  ma  bonne  mère... 
orgueil  si  vous  voulez;  mais  je  ne  saurais  rien  vous  ac- 
corder de  plus. 

—  Tu  n'es  pas  dans  le  vrai;  et  comme  la  mère,  comme 
ta  meilleure  amie,  j'ai  le  droit,  il  est  de  mon  devoir  de 
le  faire  des  représentations,  de  l'ouvrir  les  yeux. 

—  Ils  sont  suffisamment  ouverts,  chère  maman... 
S'ils  l'étaient  davantage,  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  verraient 
de  plus...  Voulez-vous  que  j'aille  plus  loin  encore,  que 
je  vous  dise  tout? 

—  Oui!  répondit  avec  une  énergie  désespérée  madame 
de  Slolberg  qui  se  semait  déjà  assez  malheureuse  pour 
ne  pas  craindre  de  l'être  davantage. 

Elle  était  convaincue  qu'Amélie  allait  lui  avouer  qu'elle 
avait  deviné  dans  l'âme  de  Conrad  ce  qu'elle-même  y 
avait  découvert  le  malin. 

—  Eh  bien!  ma  mère,  j'ai  la  cerlilude  que  mon  cou- 
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sin  esl  à  mon  dgaid  dans  des  senlimenls  analogues  à 
ceux  que  j'éprouve  pour  lui.  Il  n'a  pour  moi  que  l'amitié 
el  le  dévouement  d'un  frère,  et  s'il  m'épousail,  ce  ne  se- 
rait que  par  condescendance  aux  désirs  de  sa  mère  el 
par  affeclioM  pour  vous.  J'ai  cru  un  moment  que  je  serais 
capable  d'en  faire  autant,  mais  je  confesse  à  ma  honte 
que  le  courage  m'a  manqué. 

—  Vous  êies-vous  donc  expliquée  à  ce  sujet?  demanda 
Cornélie  en  dissimulant  de  son  mieux  le  profond  soula- 
gement qu'elle  ressentait. 

—  Nous  nous  étions  trop  bien  compris  pour  que  cela 
fût  nécessaire  :  une  explication  eût  été  moins  franche 
que  nos  instincts  et  plus  obscure  que  nos  pressentiments. 
Cela  est  si  vrai,  que  d'un  commun  accord  nous  ne  l'avons 
jamais  cherchée. 

—  Vous  êtes  insensés  l'un  el  l'.iuire,  mes  pauvres 
cliers  enfants!  vous  avez  commencé,  jignore  dans  quel 
but,  par  vous  cacher  réciproquement  que  vous  éprouviez 
de  la  sympathie  l'un  pour  l'autre,  el  vous  en  êies  insen- 
siblement arrivés  à  vous  imaginer  que  vous  ne  vous  con- 
veniez pas.  Je  n'ai  point  à  me  reprocher  de  ne  l'avoir 
pas  vu,  mais  j'ai  eu  le  tort  de  croire  que  ce  malentendu 
cesserait  de  lui-même  dans  une  intimité  de  tous  les  jours. 
Il  ne  fallait  pour  cela  qu'un  peu  plus  d'abandon  de  ta 
pari  el  un  peu  moins  de  susceptibilité  romanesque  de  la 
sienne.  Wallieurcusement,  \ous  ne  l'avez  pas  compris; 
moi,  je  me  suis  endormie  sur  la  foi  trompeuse  d'espé- 
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rances  que  je  prenais  pour  des  cerliludes,  et  aujourd'hui 
que  la  vérilé  m'apparaît,  je  suis  seule  pour  iuller  coiilre 
des  partis  pris  à  mon  insu  depuis  longtemps. 

—  Il  me  semble  que  vous  ne  rendez  pas  justice  i;on 
plus  à  Conrad,  dit  Amélie  avec  douceur,  il  a  aussi  essayé 
de  m'aimer...  Comment  ne  l"avez-vou?  pas  deviné,  nia 
bonne  mère  ? 

—  Par  une  raison  bien  simple,  ma  fille  ;  il  ne  me  pa- 
raissait nullement  nécessaire  de  chercher  à  m'assurerde 
l'effort  quand  je  croyais  que  le  penchant  dût  suffire...  En 
un  mol,  pour  lui  comme  pour  toi,  je  m'étais  dit  que  cela 
devait  venir  tout  naturellement. 

—  C'est  cependant  ce  qui  n'est  arrivé  ni  à  l'un  ni  à 
i'aulre,  reprit  raademoisene  de  Stolberg  avec  un  sourire 
mélancolique;  il  paraîtrait  d'après  cela,  ajouta-t-elle  en 
posant  tendrement  sa  lèle  sur  l'épaule  et  le  sein  de  sa 
mère,  que  quand  il  s'agit  d'amour,  la  bonne  volonté  ne 
suffit  pas...  nous  en  avons  eu  beaucoup  tous  les  deux... 
lui,  surtout  :  il  persistait  encore,  que  j'avais  déjà  re- 
noncé, et  pourtant...  Mais  vous  m'en  voulez,  chère  ma- 
man! Je  vois  cela  dans  votre  regard  qui  est  triste!  on 
dirait  même  que  vous  pleurez!  Oh  !  je  vous  en  supplie, 
pas  de  larmes  ! 

—  Laisse  couler  celles-là,  mon  Amélie  :  elles  me  sou- 
lagent, et  d'ailleurs  une  certaine  douceur  se  mêle  à  leur 
amertume. ..Qui  sait  si  celles  qui  viendrontensuite  ne  se- 
ront pas  seulement  amères  ? 
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—  Ma  mère  bien-aimée,  ne  dites  pas  cela! 

—  Quant  à  l'en  vouloir,  mon  enfant,  lu  sais  bien  que 
cela  n'arrivera  jamais  :  je  l'aime  lanl! 

—  El  vous  savez  aussi  que  je  vous  aime? 

—  Si  je  le  sais,  ma  fille  !...  s'écria  Cornélie  avec  dou- 
leur et  tendresse.  Mais  mon  beau  rêve  !  mon  beau  rêve! 

—  Remerciez  le  ciel  qu'il  ne  se  soit  pas  réalisé  au 
poinl  où  en  étaient  les  choses!..  Nous  aurions  été  mal- 
heureux l'un  et  l'autre  ;  el  quel  regret  pour  vous,  chère 
maman  ! 

—  Il  m'est  impossible  de  croire  à  ce  malheur  ;  vous 
êtes  si  parfaits  tous  les  deux. 

—  L'esclavage  d'une  union  mal  assortie  nous  aurait 
peul-êlre  bien  changés  :  cela  se  voit  lous  les  jours. 

—  iMais  ne  se  serait  pas  vu  pour  vous  ! 

—  Comment  vous  expliquez-vous,  cependant,  ma  bonne 
mère,  que  ce  soil  justement  en  nous  connaissant  mieux, 
Conrad  el  moi...  ? 

—  Vous  vous  êtes  trompés  !  mais  ne  pouvez-vous  donc 
revenir  de  votre  erreur?  Vois,  ma  fille,  je  le  le  demande 
à  mains  jointes,  s'il  ne  reste  pas  un  moyen  quelconque... 

—  Il  n'y  a  que  la  soumission  à  vos  volontés;  mais 
celui-là  votre  bonté  le  repousse,  j'en  suis  sûre,  el  c'est 
le  seul. 

—  Je  le  rejette  avec  horreur!  ce  serait  un  outrage  à 
chacun  de  vous,  mes  enfants... 

—  Allons  au  fond  des  choses,  ma  bonne  mère;  c'est 
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la  seule  manière  sage  de  les  voir.  Vous  vouliez  nous  ma- 
rier, mon  cousin  el  moi,  pour  que  nous  soyons  plus  heu- 
reux; il  se  trouve  que  nous  le  serions  moins  en  nous 
épousant  :  ne  vaut-il  pas  mieux  alors  que  nous  restions 
amis  comme  nous  l'avons  été  jusqu'à  ce  jour?  Je  m'en 
rapporte  à  votre  raison,  chère  maman,  et  même  à  vott'è 
cœur. 

—  En  ce  moment  l'uneesttrop  troublée,  et  l'autre  est 
trop  triste,  ma  fille,  pour  que  je  puisse  les  consulter  avec 
fruit...  J'ajouterai  même  que  s'ils  me  conseillaient  de 
prendre  mon  parti  de  ce  qui  se  passe,  je  fermerais 
l'oreille  à  leurs  avis. 

—  Réfléchissez  donc,  manière,  combien  il  serait  plus 
satisfaisant  pour  vous,  qui  nous  aimez  tant. 

—  Tu  n'obtiendras  pas  de  moi,  Amélie,  interrompit 
la  baronne,  que  je  reconnaisse  dès  à  présent  une  seule 
compensation  à  cet  anéantissement  de  ma  plus  chère  es- 
pérance, el  il  faudra  même  que  je  sois  bien  longtemps 
témoin  de  votre  bonheur  à  l'un  et  à  l'autre  pour  que  je 
me  résigne  à  cette  chute  que  rien  ne  m'avait  fa'it  prévoir. . 
Quel  coup  pour  mon  amie  madame  de  Falckenstein  ! 
Comment  le  lui  annoncer? 

—  Je  m'en  chargerai  si  vous  voulez. 

—  Mais  que  pensera-t-elle  de  moi,  pour  lui  avoir 
caché  la  vérité  jusqu'à  ce  jour?  Elle  sera  en  droit  d'ac- 
cuser ma  vigilance...  peut-être  même  mon  affection! 
Tout  cela  est  horrible!  Et  puis  je  songe  aussi  à  celui 


donl  elle  aviiil  remis  la  desliiiée  eiilre  mes  mains.  Quel 
sera  son  son?  Le  voilà  livré  au  hasard!  Où  Irouvera-l-il 
uue  compagne  comme  ma  belle  el  pure  Amélie?  Dis,  ma 
bien-aimée  fille,  où  la  Irouvera-t-il? 

—  Dieu  guidera  aussi  son  choix,  répondit  limidement 
Inademoiselle  de  Slolberg  en  évitant,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie  peul-êlre,  le  regard  de  sa  mère,  allaché 
sur  le  sien  avec  une  fixité  anxieuse. 

—  Qui  nous  garantit  qu'il  ne  sera  pas  aveugle  encore 
comme  il  la  été  déjà?  Ah  !  si  ma  chère  petite  Léonline 
n'élail  pas  si  jeune  !  Mais  je  ne  reconimencerai  pas  un 
autre  rêve...  Je  sais  trop  ce  qu'il  eu  coûte! 

—  Eux  cependant  n'auraient  pas  de  peine  à  s'aimer, 
j'en  suis  convaincue;  el  Conrad  lui-même  esl  si  jeune 
aussi,  ma  bonne  mère.  S'il  voulait  prendre  une  carrière 
comme  tous  les  hommes  de  son  âge  el  de  son  rang,  sa 
vie  serait  occupée;  il  ferait  son  chemin  de  la  manière  la 
plus  brillante,  je  n'en  doute  pas;  les  années  s'écoule- 
raient, el  un  jour... 

—  Tais-loi,  ma  fille!  tais-toi  !  car  je  serais  peul-élre 
assez  folle  pour  me  bercer  d'une  espérauce  qui  s'éva- 
nouirait probablement  comme  l'autre...  Et  puis  nous 
n'avons  pas  le  droil  de  priver  la  comtesse  de  l'enfant  qui 
est  son  unique  joie  en  ce  monde,  ce  qui  arriverait 
infailliblement  s'il  prenait,  comme  tu  l'as  dit,  une 
carrière  pour  attendre  lépoque  d'un  mariage  éloi- 
gné. Pour  qu'elle   vive,   il   faut   qu'il    se   fixe  auprès 
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d'elle  ;  qu'elle  n'ait  aucun  souci  pour  son  avenir  ;  qu'elle 
retrouve  dans  la  compagne  de  son  fils  une  des  filles, 
qu'elle  a  perdues...  C'est  tout  cela  qu'elle  attendait  de 
toi,  et  que  tu  lui  refuses  !  Tu  vois  donc  bien  qu'il  ne  me 
reste  plus  qu'à  courber  la  têle  et  à  m'en  remettre  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Après  quelques  instanis  de  silence,  la  baronne  reprit 
d'une  voix  faible,  qu'elle  s'efforçait  vainement  de  raffer- 
mir par  intervalles  : 

—  Pour  ce  qui  est  du  choix  que  lu  as  fait,  mon  en- 
fant, du  moment  que  la  disproportion  d'âge  un  peu  forte 
qui  existe  entre  toi  et  la  personne  que  tu  désires  épouser 
no  t'effraye  pas,  je  n'ai  aucune  objection  sérieuse  à 
t'opposer;  ainsi  lu  peux  compter  sur  mon  consenlenienl. 
M.  de  Villandry  est  d'une  grande  naissance;  il  a  une 
belle  et  solide  fortune  en  portefeuille,  quil  peut  Irans- 
|)orter  partout  où  bon  lui  semblera,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore  que  tous  ces  avantages,  c'esl  qu'il  est  doue  de 
bonnes  et  nobles  qualités. 

—  Vous  oubliez,  ma  mère,  son  affection  pour  vous. 

—  Oh!  non,  ma  fille;  car  j'y  attache  beaucoup  de 
prix  et  elle  m'inspire  une  sérieuse  confiance.  Une  chose 
m'afflige  cependant,  et  je  ne  veux  pas  le  la  cacher, 
parce  que  je  connais  ta  rigidité  pour  tout  co  qui  louche 
à  la  délicatesse,  et  que  j'espère  d'ailleurs  que  tu  l'expli- 
queras d'une  manière  satisfaisante  pour  le  caractère  da 
marquis  :  il  était,  depuis  la  fin  do  notre  séjour  à  Venise, 
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dans  le  secret  de  mes  vues  pour  Ion  établissement,  et  il 
les  approuvait. 

—  Ce  que  vous  m'apprenez  lu,  chère  maman,  il  y  a 
déjà  quelques  semaines  que  je  le  soupçonne. 

—  El  tu  ne  trouves  pas  très-mal  à  lui  qu'ayant  reçu 
un  semblable  témoignage  de  mon  amitié,  il  ait  cherché  à 
l'inspirer  un  sentiment  qui  devait  infailliblement  avoir 
pour  résultai  de  te  mettre  en  lutle  avec  ta  mère? 

—  Mais  il  n'a  rien  cherché  du  tout. 

—  Comment  est-ce  possible  ? 

—  S'il  l'eiit  fait,  vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  moi, 
je  n'aurais  plus  aucune  estime  pour  lui,  et  pour  rien  au 
monde  je  ne  consentirais  à  l'épouser;  mais  il  est  irrépro- 
chable sur  ce  point,  comme  je  me  flatte  qu'il  l'est  aussi 
sur  tous  les  autres. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  engagés  l'un  envers  l'autre? 

—  En  aucune  façon. 

—  Quoi!  tu  ne  lui  as  pas  dit  que  tu  l'aimais  ? 

—  Il  n'a  jamais  élé  question  de  cela  entre  nous,  chère 
maman,  bien  que  je  sache,  moi,  qu'il  m'aime. 

—  Il  ne  t'a  pas  même  priée  de  lui  permellre  de  nie 
demander  la  main,  ma  fille  ? 

—  Ce  soir  encore  il  me  disait  qu'il  avait  renoncé  à  se 
marier,  parce  qu'il  lui  faudrait  une  femme  trop  parfaite  : 
c  était  bien  me  donner  à  entendre  qu'il  n'avait  aucune  vue 
î>ur  moi. 

—  Mais  alors,  mon  cnfani,  lu  es  libre  encorcî 
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—  C'est  la  vérité. 

—  Amélie,  il  y  a  dans  tout  cela  des  circonstances  qui 
me  paraissent  inexplicables...  il  faut  absolument  que  tu 
iii'aides  à  les  éclaircir  :  je  ne  donnerai  les  mains  à  Ion 
mariage  qu'à  cette  condition. 

—  Dites-moi,  ma  bonne  mère,  ce  que  vous  ne  vous 
expliquez  pas,  et  je  tâcherai  de  vous  satisfaire. 

—  C'est  tout  qui  me  parait  incompréhensible,  répondit 
avec  embarras  la  pauvre  baronne  dont  la  conscience  était 
horriblement  tourmentée;  car  depuis  le  couimencemenl 
de  celte  pénible  conversation,  elle  n'avait  pas  cessé  un 
seul  iostanl  de  rapprocher  dans  son  esprit,  malgré  elle, 
ce  qui  lui  était  arrivé  avec  Conrad  le  malin  et  les  confi- 
dences que  sa  fille  venait  de  lui  faire. 

—  Tout,  c'est  bien  vague,  chère  maman. 

—  Eh  bien!  restons  où  nous  en  sommes...  Au  fait 
cela  vaudra  peut-êlre  mieux  :  nous  nous  comprenons 
si  mal. 

Après  avoir  souhaité  la  lumière,  Cornéiie  la  redoutait, 
et  il  lui  semblait  que  la  réserve  de  sa  (ille  était  un  aveu 
plus  que  suffisant  de  la  réalité  de  ces  horribles  soupçons. 

Amélie  devina  tout  ce  qui  se  passait  dans  celle  clrëre 
âme  en  détresse,  et  prenant  aussitôt  une  physionomie 
riante,  elle  dit  gaiemenl  : 

—  Vous  y  mettez  aussi  par  trop  de  mauvaise  volonté, 
mon  adorable  mère.  Tout  se  réduit  cependant  à  teci  :  je 
vois  mon  bonheur  où  je  le  crois  possible...  c'est  simple 
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jusqu'à  la  niaiserie.  Pardonnez-moi  celle  imperlinence,  el 
ne  vous  niellez  plus  l'imaginalion  à  la  lorlure. 

—  Ainsi,  Ion  choix  a  réellemenlélédélerminé  par  une 
préférence? 

—  Il  esl  libre  el  réfléchi  sans  arrière-pensée. 

—  El  lu  es  heureuse,  mon  enfant  ? 

—  J'en  prends  Dieu  à  témoin,  ma  mère! 

—  Àh!  quel  bien  lu  me  fais,  mon  Amélie! 

Ella  baronne  serra  sa  fille  dans  ses  bras  en  fondant 
en  larmes.  Elle  commençait  à  ne  plus  croire  à  un  sa- 
crifice. 

—  Je  ne  suis  pas  consolée,  repril-elle  après  quelques 
instants  de  silence,  doucement  employés  en  caresses  réci- 
proques, mais  je  me  résigne  el  je  consens  h  ce  que  lu 
désires. ..Que veux-tu  que  je  fasse?  Je  suis  prête  à  tout. 
As-tu  un  plan? 

—  A  peu  près,  chère  maman.  " 

—  Quelesl-il? 

—  Que  \ous  disiez  tout  simplement  à  M.  de  Villandry, 
à  qui  vous  avez  confié  vos  projets,  qu'ils  ne  peuvent  pas 
se  réaliser,  parce  que  nous  n'avons  l'un  pour  l'autre,  mon 
cousin  el  moi,  que  raffection  d'un  frère  el  d'une  sœur. 
Je  suis  convaincue  qu'alors  il  s'ouvrira  franchement  à 
vous  de  celle  qu'il  a  pour  moi. 

—  Mais  comme  ce  sera  prompt,  mon  Dieu! 

—  Quel  inconvénient  y  voyez-vous  ? 

—  Je  ne  sais  Irop...  El  que  dire  à  Conrad? 
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—  Esl-il  donc  nécessaire  que  vous  lui  disiez  quelque 
chose,  si,  comme  je  le  présume,  vous  avez  été  aussi 
réservée  avec  lui  qu'avec  moi  au  sujet  de  notre  mariage? 

—  Je  l'ai  été  un  peu  moins,  sans  m'avancer  toutefois 
de  manière  à  rendre  ma  position  embarrassante. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut.  Au  surplus,  chère  maman, 
Conrad  étant  mon  meilleur  ami,  je  puis  très-bien,  si 
vous  m'y  autorisez,  lui  avouer  mon  attachement  pour 
M.  de  Villandry,  Ce  sera  une  marque  d'amitié  à  laquelle 
il  sera  très-sensible,  je  n'en  doute  pas. 

—  Et  s'il  allait  le  dire  qu'il  t'aime  ? 

—  C'est  improbable  jusqu'à  l'impossible.  Cependant, 
pour  vous  tranquilliser  sur  ce  point,  je  vous  pro|M)se  do 
lui  parler  avant  que  vous  ne  parliez  vous-même  au 
marquis. 

—  Si  tu  fais  cela,  mon  Amélie,  ce  sera  un  immense 
soulagement  pour  mon  pauvre  cœur.  Je  pourrai  du  moins 
affirmer  à  la  comtesse  de  Faickensteinque  je  n'ai  rien  eu 
à  me  reprocher  dans  celle  ruine  de  notre  plus  chère  espé- 
rance. 

—  Elle  ne  vous  accusera  pas,  ma  bonne  mère,  et  j'es- 
l>ère  qu'elle  continuera  à  m'aimer.  Il  est  donc  convenu  que 
demain  dans  la  matinée  je  ferai  mes  confidences  à  Conrad, 
cl  le  soir  vous  pourrez  causer  avec  M.  de  Villandry.  Le 
mieux,  croyez-moi,  chère  maman,  est  que  nous  sortions 
tous  bientôt  d'incertitude, 

—  Comme  tu  voudras,  mon  enfant.,,  mais  réfléchis 
encore. 
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—  Sur' quoi? 

—  Ce  mari  qui  aura  le  double  de  Ion  âge. 

—  Il  sera  toujours  assez  jeune  pour  moi.  Qui  sait 
nièine  s'il  ne  le  sera  pas  trop?  Il  n'y  a  que  cela  qui  m'in- 
quièie.  Je  suis  née  vieille,  ma  mère,  reconnaissez-le 
donc  enfin.  J'ai  des  idées  arrêtées,  des  habitudes  prises, 
des  goùls  sérieux...  presque  sévères  :  mon  pauvre  cousin 
aurafl  eu  avec  moi  l'existence  la  plus  triste. 

—  Tu  nu  le  juges  donc  pas  raisonnable? 

—  Il  l'est  tout  autant  qu'on  le  peut  être  à  vingt  ans; 
mais  moi  j'en  ai  soixante  et  dix.  Il  a  besoin  de  Irouverdans 
lu  compagne  de  sa  vie  de  la  grâce,  de  la  gaieté,  de  l'ima- 
gination,  de  l'enthousiasme,  de  l'expansion  dans  les  sen- 
timents, du  romanesque  dans  les  idées;  toutes  choses 
que  je  n"ai  pas,  ma  bonne  mère,  bien  que  vous  ayez  Tait 
le  possible  et  l'impossible  pour  me  transmettre  les  meil- 
leures. Je  ne  suis  quuiie  pédante  de  raison,  ayant  des 
qualités  invisibles  et  des  défauts  qui  sautent  aux  yeux.  Il 
la  bien  compris. 

—  Je  ne  lui  ferai  pas  l'injure  de  croire  qu'il  a  une 
semblable  opinion  de  toi,  ma  fille.  Vous  vous  seriez  mu- 
iiiellement  un  peu  changés,  et  vous  auriez  fini  par  clie 
heureux. 

—  On  commence  par  là,  maman;  mais  on  ne  finit  pas. 
.Ne  regrettons  donc  rie»,  je  vous  en  supplie,  el  soyez 
satisfaite  de  l'explication  loyale  que  nous  venons  d'avoir. 
L'Ile  a  mis  une  profonde  paix  dans  mon  cœur...  Je  n'en 
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serai  pas  moins  à  jamais  reconnaissante  de  ce  que  vous 
avez  voulu  faire  pour  moi...  Oui,  mon  cœur  esl  en  paix! 

—  Que  dirai-je  donc  du  mien,  mon  Amélie?  s'écria  la 
baronne  en  portant  la  main  de  sa  fîlle  à  ses  lèvres, 
comme  pour  lui  témoigner  qu'elle  avait  pour  elle  autant 
de  respect  que  de  tendresse.  Que  Dieu  te  couvre  de  sa 
bénédiction,  ma  pure  et  sainte  enfant!  reprit-elle  en 
levant  vers  le  ciel  ses  beaux  yeux  humides  de  larmes 
ijrûlantes. 

—  Â  demain,  bonne  mère;  et  merci  de  votre  souhait, 
il  sera  exaucé. 

—  Encore  un  mot...  Si  après  la  conversation  avec 
Conrad  il  te  restait  un  doute,  un  regret,  un  pressenti- 
ment, si  vague  qu'il  fût,  que  lu  l'es  trompée,  reviens  à  moi 
et  remeis  ton  sort  entre  mes  mains.  Celle  qui  donnerait 
sa  vie  pour  loi,  saura  bien  assurer  ton  bonheur. 

—  Je  vous  jure  que  je  le  ferai  !  Si  mon  cousin  n'est 
pas  dans  des  sentiments  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que 
j'ai  pour  lui,  vous  le  saurez,  ma  mère,  et  j'acceple 
d'avance  ce  que  vous  déciderez  de  moi.  Reposons  donc 
en  paix  toutes  deux,  maman  amie. 

Et  mademoiselle  de  Stolberg,  qui  s'était  levée,  présenta 
à  la  baronne  son  front,  sur  lequel  rayonnait  la  douce 
sérénité  des  anges;  puis  elle  regagna  sa  chambre,  malgré 
les  efforts  de  sa  mère  qui  cherchait  à  la  retenir  encore. 

Cornélie  se  souleva  pour  la  suivre,  mais  elle  retomba, 
immobile  et  comme  frappée  de  stupeur,  sur  le  canapé  où 
sa  fille  Tavail  laissée. 
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Ses  yeux  étaient  Oxes,  ses  lèvres  Ireniblanles,  ses 
sourcils  contractés  par  l'effort  de  sa  pensée  ;  on  eût  dit 
qu'elle  essayait  de  se  persuader  que  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer  n'était  pas  un  rêve  ou  en  était  un. 

A  quel  résujlat  arriva-t-elle?  Il  serait  peut-être  témé- 
raire d'avancer  une  opinion  à  cet  égard;  mais  bientôt  elle 
tomba  à  genoux,  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  et  cette 
courte  prière  s'exhala  péniblement  de  son  sein,  comme 
un  cri  d'angoisse  à  demi  étouffé  : 

—  Mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  !  rien  ne  me  défend 
plus! 

Sa  tête  s'inclina  sur  sa  poitrine,  et  elle  couvrit  son 
visage  de  ses  deux  mains  frémissantes  et  crispées. 

Elle  paraissait  anéantie. 

Quand  elle  sortit  de  son  accablement,  elle  se  mit  à  par- 
courir sa  chambre  à  coucher  et  un  petit  salon  contigu, 
du  côté  opposé  aux  pièces  qui  composaient  l'appartement 
de  sa  fille,  qu'elle  ne  voulait  pas  mettre  dans  le  secret  de 
son  trouble. 

Elle  marchait  à  grands  pas  très-précipités,  s'arrêlant 
parfois  tout  à  coup,  comme  si  elle  voulait  écouter  sa 
)>€nsée  avec  plus  de  calme,  ou  interroger  sa  raison  avec 
plus  de  recueillement,  et  se  sentant  toujours  moins  tran- 
quille après  chacune  de  ces  balles  au  milieu  de  son  agi- 
tation. 

Elle  ouvrit  une  fenêtre  et  s'accouda  sur  la  balustrade 
d'un  grand  balcon  de  pierre  qui  donnait  sur  le  jardin  du 
palais. 
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L'almosphère  moins  élouffanle  du  dehors  lui  procura 
d'abord  une  sorte  de  bien-être  physique  qui  la  calma.  Ses 
joues  brûlantes  se  rafraîchirent;  elle  respira  plus  libre- 
ment, et  son  cœur  battit  avec  moins  de  violence  dans  sa 
poitrine  dilatée.  Mais  ce  soulagement  cachait  un  péril 
auquel  Cornélie  ne  sut  pas  se  soustraire,  parce  qu'elle 
ne  l'avait  pas  prévu.  La  beauté,  tout  à  la  fois  mysté- 
rieuse et  splendide  de  la  nuit,  le  murmure  des  eaux, dont 
elle  voyait  briller  les  cascades  et  les  nappes  à  la  douce 
clarté  de  la  lune,  le  frémissement  amoureux  du  feuillage, 
lair  embaumé  de  senteurs  enivrantes,  le  ciianl  passionné 
des  rossignols  dispersés  dans  les  massifs,  plongèrent  peu 
à  peu  son  âme  dans  une  sorte  d'extase  voluptueuse  qu'elle 
n'avait  jamais  éprouvée.  Elle  prit  cette  molle  langueur 
pour  un  repos  bienfaisant,  et  elle  s'y  abandonna  avec  une 
imprudente  sécurité  qui  lui  parut  la  preuve  la  plus  évi- 
dente de  la  fin  de  ses  douloureuses  agitations  :  elle  venait 
seulement  d'être  tout  à  fait  vaincue,  et  pour  la  première 
fois  depuis  quelques  heures,  elle  se  croyait  assurée  de  la 
victoire. 

Elle  commença  par  penser  à  Amélie  sans  tristesse,  et 
elle  en  vint  bientôt  à  murmurer  le  nom  de  Conrad  sans 
effroi. 

Les  rêves  se  succédaient  toujours  riants  dans  son 
imagination  dont  elle  admirait  la  soudaine  tranquillité. 
Elle  voyait  sa  fîlle  heureuse,  et  elle  la  remerciait  tout 
bas  de  sa  sagesse;  elle  se  sentait  assez  convaincue  à  cet 
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égard  pour  ne  poinl  s'iiiquiéler  de  ce  qu'elle  aurait  à 
écrire  â  madame  de  Faickenstein,  si  la  journée  du  len- 
demain n'apportait  aucune  modincation  aux  événemenls 
du  jour  ;  elle  n'acceptait  ni  ne  rejetait  Taniour  de  Conrad 
comme  une  certitude,  mais  elle  ne  le  considérait  point 
comme  un  danger  inévitable,  parce  qu'elle  se  disait 
qu'on  pourrait  toujours  recourir  au  moyen  infaillible  de 
l'absence  pour  y  mettre  un  ternie,  s'il  devenait  plus  tard 
d'une  vivacité  alarmante;  euGn,  il  n'y  avait  pas  jusqu'à 
la  perspective  très-lointaine  et  plus  que  vague  d'un  ma- 
riage possible  entre  le  jeune  comte  et  sa  chère  petite 
Léonliue,  qui  ne  fût  pour  son  esprit  rasséréné  une  cause 
de  paix  profonde  et  pour  son  cœur  épanoui  à  force 
d'être  soulagé,  une  espérance  de  bonlieur  durable  :  il 
semblait  que  son  cerveau  eût  tout  à  coup  et  tout  à  fait 
perdu  la  faculté  de  concevoir  une  idée  triste,  et  que  son 
âme  ne  fût  plus  accessible  qu'à  la  joie,  ou  du  moins  à  la 
sécurité;  louchant  miracle  de  l'amour,  que  Cornélie  prit 
naïvement  pour  un  progrès  de  sa  raison. 

Besoin  n'est  de  dire  que  le  temps  marcha  avec  une 
grande  rapidité  au  milieu  de  ces  douces  préoccupations, 
et  de  bien  d'autres  encore  que  nous  n'avons  pas  ana- 
lysées, pressé  que  nous  étions  de  poursuivre  notre 
marche.  Nous  nous  bornerons  donc  à  apprendre  à  nos 
lecteurs,  et  surtout  à  nos  lecirices  qui,  elles,  ne  s'en 
étonneront  pas,  qu'il  commençait  à  faire  jour  quand  ma- 
dame df  Slolberg,  avertie  de  sa  longue  dislraclioii  par 
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les  mille  rumeurs  de  la  ville  qui  s'éveilluil,  regagna  sa 
chambre  et  se  mit  au  lit,  où  le  calme  donl  elle  se  félici- 
tait ne  lui  fit  pas  trouver  le  sommeil  aussi  vite  qu'on 
pourrait  le  supposer  au  premier  abord. 

Il  en  résulta  que,  contre  son  habitude,  elle  dormait  en- 
core à  une  heure  assez  avancée  de  la  matinée. 

Ce  fut  Amélie  qui ,  la  première,  entra  chez  elle  pour 
connaître  la  cause  de  cet  accès  inaccoutumé  de  paresse. 

Elle  craignait  que  sa  mère  ne  fût  soufTranle,  et  elle  se 
demandait  avec  inquiétude  comment  il  se  faisait  que, 
dans  ce  cas,  elle  n'eût  pas  encore  sonné  sa  femme  de 
chambre. 

Le  sourire  que  lui  adressa  la  baronne  en  ouvrant  les 
yeux  la  rassura  complètement. 

Non-seulement  Cornélie  n'était  pas  malade, mais  sa  fille 
remarqua  qu'elle  n'avait  jamais  été  aussi  belle,  et  elle  le  lui 
dit  de  la  manière  la  plus  délicatement  aimable,  en  plaçant 
devant  elle  un  miroir  comme  témoignage  de  sa  sincérité. 

Elles  échangèrent  ensuite  quelques  douces  paroles  de 
tendresse,  un  peu  gênées  dans  leurs  épanchements  par  la 
présence  de  Berlha,  qui  était  entrée  ù  la  suite  de  sa  jeune 
maîtresse.  Cependant,  celle-ci  put  faire  comprendre  à  sa 
mère  qu'elle  n'avait  pas  perdu  son  temps,  car  dans  une 
réponse  à  une  question  insignifiante,  elle  trouva  le  moyen 
d'amener  tout  naturellement  le  nom  de  son  cousin.  Il 
venait,  raconla-t-ellc,  de  lui  annoncer,  en  faisant  un  tour 
de  j;irdin  avec  elle,  qu'il  leur  fausserait  compagnie  ce 
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jour-là  pour  le  déjeuner,  attendu  qu'il  était  invité  cliez  le 
prince  Orsiiii,  avec  lequel  il  projetait  depuis  longtemps 
une  longue  promenade  à  cheval  dans  la  campagne  de 
Rome.  Le  marquis  de  Viliandry  devait  être  de  la  partie, 
ainsi  que  quelques  autres  personnes  de  la  société  qu'ils 
voyaient  le  plus  habituellement. 

Tout  cela  fut  dit  très-tranquillement,  mais  avec  des 
nuances  d'expression  qui  ne  laissèrent  aucun  doute  à  la 
baronne  sur  la  nature  de  l'accueil  que  Conrad  avait  fait 
à  la  confidence  de  sa  cousine.  Évidemment,  Amélie  était 
satisfaite  du  résultat  de  sa  démarche. 

Toutefois,  Cornélie  ne  tarda  pas  à  trouver  un  prétexte 
pour  éloigner  Berlha,  et  quand  celle-ci  fut  sortie,  elle 
attira  sur  son  sein  sa  fille  qui  s'était  assise  au  pied  de 
s^on  lit;  puis  elle  lui  demanda  entre  deux  baisers  si  elle 
n'avait  aucun  sujet  d"étre  mécontente. 

—  Mécontente,  ma  bonne  mère  !  je  suis  au  contraire 
contente,  très-contente  même,  et  vous  le  serez  aussi. 

—  Ah  !  conte-moi  tout  ! 

—  Ce  malin,  j'ai  aperçu  de  ma  fenêtre  Conrad  qui 
fumait  son  cigare  sur  la  grande  pelouse.  Je  suis  alors 
descendue,  et  en  me  voyant,  il  est  venu  galamment  me 
demander  de  mes  nouvelles.  Il  était  toujours  mélancoli- 
que comme  hier  soir.  J'ai  pris  son  bras,  et  lorsque  nous 
avons  été  à  quelque  distance  de  la  maison,  je  lui  ai  dit 
que  j'avais  une  confidence  à  lui  faire.  Il  a  serré  ma 
main,  m'a  regardée  avec  alTcction  el  sympathie  ;  puis  il 
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m'a  promis  en  souriant  qu'il  serait  discret.  Je  vous  in- 
viteà  ma  noce,  ai-je  repris  en  souriant  à  mon  tour.  — 
Quoi!  vous  vous  mariez! —  Oui.  —  El  quel  esl  l'heureux 
mortel  que  vous  allez  vie  donner  pour  cousin?  Je  vous 
préviens  que  je  serai  très-difpcile  pour  votre  choix,  car 
je  ve  connais  qu'un  homme  qui  soit  digne  de  vous.  Il 
avait  l'air  irès-ému  en  me  parlant. —  C'est  monsieur  de 
Villandry!  ai-je  répondu  ,  un  peu  émue  moi-même.  — 
El  votre  mère  y  consent?  s'cst-il  écrié  avec  Paccenlde 
la  joie.  —  Avec  un  peu  de  peine  ;  mais  enfin  j'ai  sa 
parole.  —  C'est  justement  le  mari  que  j'avais  rêvé  pour 
vous,  chère  Amélie,  et  je  suis  bien  heureux.  Nous 
avons  marché  ensuite,  pendant  quelques  instants,  sans 
échanger  une  parole  ;  et  je  commençais  à  mélonner  un 
peu  de  son  silence,  lorsque  tout  à  coup  il  s'est  arrêté,  a 
quitté  mon  bras  pour  se  placer  en  face  de  moi  ;  et,  ses 
yeux  fixés  sur  les  miens,  il  m'a  dit  :  Et  vous,  ma 
cousine,  serez-vous  heureuse  ?  Vous  savez  à  quel  point 
votre  bonheur  esl  nécessaire  à  votre  mère?  —  Il  ne  lui 
laissera  rien  à  désirer;  et  si  elle  avait  quelque  souci  à 
cet  égard  à  présent,  rassurez-la  :  vous  connaissez  si 
bien  M.  de  Villandry.  Il  a  saisi  vivement  mes  deux 
mains,  les  a  pressées  avec  force  dans  les  siennes,  et  j'ai 
cru  voir  alors  une  iurme  briller  un  instant  à  l'angle  de 
sa  paujiière  cl  se  perdre  dans  ses  longs  cils. 

—  Une  larme,  Amélie!  je  te  disais  bien  ! 

—  Rassurez-vous,  ma  mère  bien-aimée  :  c'était  une 
larme  de  reconnaissance  et  d'affection. 
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—  De  reconnaissance,  ma  fille  î 

—  Oui,  chère  maman,  car  aussilôl  il  a  repris  :  Ma 
cousine,  je  suis  bien  touché  et  bien  fier  de  votre  con- 
fiance ;  et  comme  vous  êtes  une  de  ces  personnes  à  qui 
l'on  peut  tout  dire,  f ajouterai  que  j'aurais  disputé 
votre  cœur  à  celui  qui  l'a  obtenu,  si  je  n'avais  décou- 
vert depuis  longtemps  que  le  ciel  m'a  refusé  les  qualités 
que  vous  appréciez  le  plus.  J'ai  répliqué  ea  rianl  que 
j'avais  fais  une  découverle  à  peu  près  semblable  sur  moi- 
même  61  que  pour  être  un  pnu  modestes  peul-clre  tous 
les  deux,  nous  n'en  étions  pas  moins  très-sages.  Il  s'est 
mis  à  rire  aussi,  et  nous  sommes  rentrés  joyeux,  comme 
lorsque  nous  courions  il  y  a  dix  ans  dans  le  parc  de  Falc- 
kenstein.  C'est  très-bien  ce  qu'il  a  fait  pour  moi,  ma 
mère,  convenez-en...  Je  vous  ai  dit  toute  la  vérité. 

—  Mais  celle  larme,  Amélie  ? 

—  Il  n'y  a  pas  deux  manières  de  l'interpréter,  chère 
maman.  Conrad  souffrait  comme  moi  de  notre  position 
fausse  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  et  il  m'a  su  franchement 
gré  d'y  mettre  un  terme;  ce  qu'il  ne  pouvait  faire,  lui, 
faute  d'une  raison  aussi  bonne  que  la  mienne.  Tout  à 
l'heure,  avant  son  départ,  nous  nous  sommes  encore 
rencontrés  dans  la  galerie,  et  là  il  m'a  dit  qu'il  serait 
obligé  de  se  raisonner  pour  ne  pas  sauter  au  cou  de 
M.  de  Villandry  en  le  revoyant,  tant  il  était  sûr  qu'il 
me  rendrait  heureuse.  ÊIrs-vous  convaincue  mainte- 
nant ? 
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—  Le  jugcs-lu  donc  incapable  d'un  sacrifice? 

—  Non,  ma  bonne  nière;  mais  s'il  m'en  cùl  fait  un, 
comme  vous  paraissez  le  supposer  contre  loule  proba- 
bilité, mon  cœur  qui  veillait  m'aurait  avertie,  et  comme 
il  n'a  rien  vu,  rien  deviné,  i!  est  calme.  Que  le  vôtre  le 
soit  aussi,  je  vous  le  demande  en  grâce  ! 

—  Je  parlerai  donc  ce  soir  à  M.  de  Villandry,  mou 
Amélie.  Tu  as  tenu  la  parole,  je  tiendrai  la  mienne. 

—  El  soyez  gaie,  comme  vous  l'éiiez  il  n'y  a  qu'un 
moment,  quand  je  suis  entrée  dans  votre  chambre. 

—  J'étais  encore  à  moitié  endormie...  lu  sais  le 
refrain  de  la  vieille  ballade  que  clianle  toujours  ta  nour- 
rice: Sommeil  est  joie,  et  réveil  souci.  Enfin,  si  je  vous 
vois  tous  contents  dans  quelques  jours,  je  ne  serai  pas 
un  trouble-fête,  tout  en  regrettant  toujours  en  secret... 

—  Oh!  ne  regrettez  rien  !  Dieu  nous  a  visiblement 
protégés  dans  tout  ceci.  Qu'aviez-vous  promis  à  madame 
de  Falckenstein  ? 

—  De  veiller  sur  le  bonheur  de  son  fils  autant  que 
sur  le  tien. 

—  Eh  bien  !  ma  mère,  quand  vous  la  reverrez,  vous 
pourrez  lui  dire  que  vous  avez  été  fidèle  à  votre  pro- 
messe. 

—  J'en  aurais  été  plus  sûre  si  tu  t'étais  chargée  de  la 
tenir...  Mais  j'y  pense  î  Si  M.  de  Villandry  allait  s'ima- 
giner aussi  qu'il  n'esl  pas  capable  de  te  rendre  heureuse? 

—  Je  ne  vous  défends  pas  de  le  rassurer. 
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—  Encore,  faudrail-il  qu'il  m'en  fournil  l'occasion. 

—  Il  n'aura  garde  d'y  manquer,  ma  bonne  mère, 
répondit  Amélie  en  souriant  avec  une  douce  confiance. 

—  Désires-lu  que  votre  mariage  soit  prochain? 

—  Ce  sera  à  vous  d'en  décider.  Je  n'ai  sur  ce  point 
aucune  volonté,  et  si  une  épreuve  de  quelques  mois  vous 
semble  nécessaire  pour  vous  assurer  de  la  fcrn)eté  de  ma 
résolution,  je  m'y  soumettrai  volontiers.  La  tranquillité 
de  votre  esprit  avant  tout. 

Un  nuage  d'inquiétude  passa  sur  le  front  de  madame 
deSlolberg;  mais  elle  interrogea  la  physionomie  de  sa 
(lile,  et  en  n'y  voyant  que  de  la  sérénité,  elle  serra  avec 
ivresse  contre  son  sein  cette  noble  et  courageuse  enfant. 


CHAPITRE  III. 


Conrad  ne  fui  de  retour  de  son  excursion  à  clieva 
avec  le  prince  Orsini  que  peu  de  temps  avant  l'iieure  du 
diner,  el  alors  que  la  baronne  et  Amélie  avalent  déjà 
quitté  les  grands  appartements  du  rez-de-chaussée  pour 
se  retirer  chez  elles,  ce  qu'elles  faisaient  tous  les  jours 
vers  la  lin  de  l'après-midi. 

Monsieur  de  Villandry,  dont  le  couvert  était  mis  de 
fondation  au  palais,  accompagnait  le  jeune  comte,  el  tons 
deux  paraissaient  enchantés  de  leur  longue  course  à 
travers  la  campagne  de  Rome,  que  le  premier  revoyait 
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toujours  avec  plaisir,  cl  que  le  second  ne  connaissait 
encore  que  pour  lavoir  admirée  en  passant,  du  fond  de 
sa  voiture  de  voyage,  ou  de  loin,  du  haut  des  différentes 
terrasses  de  son  habitation,  ou  de  celles  des  grands  sei- 
gneurs romains  avec  lesquels  il  était  entré  en  relation  de- 
puis son  arrivée. 

Les  deux  amis  causaient  de  tout  ce  qu'ils  avaient  ren- 
contré de  curieux  sur  leur  chemin,  avec  ce  vif  intérêt 
des  hommes  intelligents  et  enthousiastes,  lorsque  mes- 
dames de  Slolberg  vinrent  les  joindre  dans  la  petite  ga- 
lerie de  tableaux. 

Le  premier  regard  que  Cornélie  jeta  sur  Conrad  sufïït 
pour  la  convaincre  de  la  sûreté  des  impressions  que  sa 
fille  avait  reçues  pendant  sa  conversation  de  la  matinée 
avec  son  cousin.  Bien  que  celui-ci  cherchât  à  se  contenir 
avec  une  délicatesse  héroïque,  il  était  évident  que  la  joie 
débordait  de  son  âme. 

Son  front,  ses  yeux,  son  sourire  élincelaient,  et  il  n'y 
avait  pas  jusqu'à  la  manière  dont  le  souffle  de  la  vie 
s'exhalait  de  sa  poitrine  qui  ne  trahît  l'ivresse  qui  s'était 
emparée  de  tout  son  être  depuis  quelques  heures. 

—  Nous  avons  fait  une  promenade  délicieuse,  eni- 
vrante! se  hàla-l-il  de  dire,  comme  s'il  sentait  la  néces- 
sité de  donner  une  explication  quelconque  de  l'épanouis- 
sement extraordinaire  de  sa  physionomie.  Il  faudra  abso- 
lument que  nous  la  recommencions  un  de  ces  malins 
avec  vous,  mesdames,  reprit-il  après  avoir  baisé  la  main 
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de  la  baronne  ù  l'allemande,  el  serré  celle  d'Amdlie  h 
l'anglaise. 

El  il  se  mil  à  raconter  avec  une  poésie  entraînante,  à 
force  d'être  passionnés,  les  divers  incidents  de  leur  ca- 
valcade aux  alentours  de  la  ville  éternelle. 

Jamais  il  n'avait  été  aussi  éloquent  :  il  semblait  qu'il 
fôl  toujours  en  présence  des  merveilles  qui  avaient  exalté 
son  imagination  jusqu'au  délire  de  l'enlhousiasme. 

Il  parlait  encore  quand  on  vint  annoncer  que  le  dîner 
était  servi,  et  lorsqu'on  fut  à  table,  il  s'empressa  de  re- 
prendre son  récit  où  il  lavail  laissé. 

El  toujours  il  répétait  : 

—  Ma  chère  baronne,  ma  belle  cousine,  promellez- 
moi  que  nous  reverrons  tout  cela  avec  vous! 

Lorsque  les  convives  quittèrent  la  salle  à  manger,  ils 
se  réunirent  de  nouveau  sou»  un  berceau  de  chèvrefeuille 
el  de  jasmin  en  pleine  fleur,  afin  de  jouir  des  charmes 
de  la  soirée  qui  était  d'une  beauté  merveilleuse  ce 
jour-là. 

Après  une  demi-fieure  de  conversation  ^  dont  Conrad 
continua  de  faire  tous  les  frais  à  lui  seul,  madame  d<! 
Slolberg  se  leva,  prit  le  bras  du  marquis,  qui  parut  un 
peu  étonné  de  voir  que  les  deux  jeunes  gens  ne  se  dis- 
posaient pas  à  les  suivre,  et  ils  se  dirigèrent  lentement 
vers  une  longue  allée  de  charmille,  pour  laquelle  Corné- 
lie  avait  une  prédilection  marquée. 

Quand  ils  furent  à  une  certaine  distance,  le  jeune 
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comle  se  pencha  vers  sa  cousine,  et  lui  dit  d'un  Ion  con- 
fidentiel, en  souriant  avec  une  affectueuse  finesse. 

—  Qui  croirait,  à  vous  voir  aussi  calme,  que  c'est 
votre  boniieur  que  l'on  va  discuter? 

—  Mais  j'espère  bien  qu'on  ne  le  discutera  pas,  mon 
cher  cousin,  répondit  gracieusement  Amélie. 

—  J'ai  voulu  dire  qu'on  le  déciderait,  ce  qui  n'en  est 
que  plus  émouvant  encore;  et  tenez,  moi  qui  vous  parle, 
iiicn  que  je  ne  sois  intéressé  ù  tout  ceci  que  par  mon  af- 
fection pour  vous,  qui  est  grande  à  la  vérité,  je  sens 
battre  mon  cœur  avec  plus  de  violence  que  de  coutume, 
h  la  pensée  de  ce  qui  se  passe  en  ce  moment. 

—  Le  mien  est  très-lranquille,  je  vous  jure. 

—  C'est  justement  ce  qui  m'étonne. 

—  Vous  êtes  peut-être  inquiet  du  sort  de  M.  de  Vil- 
landry...  ce  ne  serait  pas  galant,  et  je  ne  vous  reconnaî- 
trais pas  là. 

—  Je  mérite  cette  injure,  chère  Amélie,  ou  du  moins 
je  vous  ai  donné  le  droit  de  me  l'adresser;  cependant  jt- 
ne  l'accepte  pas,  car  je  suis  profondément  convaincu  que 
la  destinée  du  marquis  sera  des  plus  heureuses. 

—  Quoi!  vous  avez  pris  au  sérieux  celte  méchante 
plaisanterie,  Conrad  ! 

—  Que  voulez-vous?  rien  ne  rend  susceptible  et  gauche 
comme  une  mauvaise  conscience. 

-  Que  la  vôtre  soit  en  paix,  mou  cher  cousin;  c'est 
la  mienne  qui  vous  y  invite...  el  maintenant  rendez-moi 
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le  service  de  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet  qui  me  semble 
épuisé.  Vous  m'en  avez  dit  assez  pour  rassurer,  ce  ma- 
lin, mon  amour-propre  s'il  eùi  élé  alarmé  ;  ce  que  vous 
ajouteriez  ce  soir  ne  serait  plus  qu'une  flatterie  banale 
qui  me  ferait  suspecter  votre  franchise,  pour  laquelle 
j'ai  pris  une  estime  dont  vous  devez  être  satisfait. 

—  Vousai-je  persuadée  du  moins? 

—  Sil  me  restait  des  doutes,  je  vous  laisserais  parler 
au  lieu  de  vous  interrompre. 

—  Je  vous  obéirai,  Amélie...  Tendez-moi  donc  votre 
chère  main,  et  promettez  à  voire  compagnon  d'enfance 
d'être  toujours  une  sincère  amie  pour  lui. 

—  Celle  promesse ,  je  me  l'étais  déjà  faite  à  moi- 
même,  mais  c'est  de  bon  cœur  que  je  la  renouvelle  en 
votre  présence. »Oui,  je  serai  votre  amie,  Conrad;  cl 
pour  ce  qui  est  de  la  sincérité,  vous  savez  de  quoi  je 
suis  capable  en  ce  genre.  Le  jour  où  j'en  manquerais 
pour  vous,  c'est  que  je  vous  aurais  retiré  mon  amiiié. 

—  Je  la  mériterai  toujours! 

—  J'y  compte,  et  c'est  une  douce  satisfaction  pour 
moi. 

A  partir  de  ce  moment  ils  n'échangèrent  plus  que  des 
paroles  insignifiantes,  et  ils  gardèrent  tout  à  fait  le  si- 
lence quand  ils  virent  madame  de  Siolberg  et  le  marqui:< 
revenir  à  eux,  en  marchant  avec  la  gravité  que  la  circon- 
stance exigeait. 

—  Ma  fille,  dit  la  première  en  les  abordant,  un  ancien 
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ami  de  ion  iaiivre  père  qui  esl  ;uis'<i  le  nôtre,  vient  de 
me  (lemander  ta  main...  Que  veux-tu  que  je  lui  réponde? 

—  Que  je  la  lui  accorde  avec  confiance,  si  vous  y  con- 
sentez, ma  mère,  repartit  Amélie  en  se  levant  avec  une 
majestueuse  lenteur. 

—  J'ai  déjà  consenti,  mon  enfant. 

—  La  voilà  donc  celte  main,  monsieur  di;  Villandry, 
reprit  la  jeune  fille  d'une  voix  ferme,  et  en  relevant  la 
tète  avec  un  mouvement  de  douce  fierté,  je  le  répète  en- 
core :  c'est  avec  confiance  que  je  la  mets  dans  la  vôtre, 
et  aussi  avec  alTeclion. 

—  Ali  !  mademoiselle,  que  je  suis  heureux!  I.ais.sei- 
moi  vous  dire  enfin  qu'il  y  a  longtemps  que  je  vous  aime! 

—  Je  le  savais,  et  jamais  je  n'oublierai  avec  quelle 
noble  délicatesse  vous  m'avez  caché  vos  sentiments. 

—  Je  ne  pouvais  croire  à  un  aussi  immense  bonheur! 

—  Vous  étiez  trop  modeste...  Ma  mère,  je  vous  re- 
mercie d(?  toute  mon  âme!  Bénissez-moi! 

El  Amélie  s'inclina  devant  la  baronne,  qni  la  prit  dans 
ses  bras  cl  la  pressa  contre  son  cœur  en  sanglotant. 

Quant  à  RI.  de  Villandry,  il  sauta  au  cou  de  Conrad 
avec  la  vivacité  d'un  jeune  homme.  Il  était  radieux. 

Mademoiselle  de  Stolberg  étail  la  femme  rêvée  par  lui 
depuis  les  belles  années  de  sa  jeunesse,  el  en  la  rencon- 
Iranî  vers  le  milieu  de  sa  carrière,  il  avail  toujours  re- 
poussé de  son  esprit  la  possibilité  d'obtenir  un  pareil  tré- 
sor. La  poignante  perspective  d'un  amour  malheureux  se 
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transformait  donc  tout  à  coup  en  la  douce  certitude  d'un 
boniieur  sans  nuage. 

Il  se  doutait  depuis  longtemps  qu'Amélie  n'avait  que 
de  l'amitié  pour  le  comte  de  Faickenslein  ;  mais  c'était 
justement  pour  cela  qu'il  avait  courageusement  et  obsti- 
nément fermé  son  cœur  à  l'espoir  d'inspirer  jamais  un 
sentiment  plus  tendre  à  _une  jeune  fille  qui  était  évidem- 
ment très-difficile,  puisqu'elle  n'avait  été  que  fort  raison- 
nablement touchée  des  avantages  de  tous  genres  de  son 
séduisant  cousin,  que  le  marquis  regardait  avec  raison 
comme  l'idéal  le  plus  parfait  du  gentilhomme  accompli. 

Avec  Amélie  les  scènes  d'épanchement  n'étaient  ja- 
mais longues.  Elle  retourna  à  sa  place,  après  avoir  tendu 
une  seconde  fois,  avec  une  dignité  affeciueuse,  sa  main 
à  son  fiancé,  encore  éperdu  de  son  bonheur;  on  se  groupa 
autour  d'elle,  et  il  y  eut  un  moment  de  silence  solennel 
que  la  portée  de  cet  incident  doit  rendre  parfaitement 
explicable  pour  le  lecteur. 

Ce  qui  arriva  ensuite  n'exige  pas  de  bien  longues  ex- 
plications pour  être  clairement  compris. 

On  ne  parla  que  du  mariage  qui  venait  d'èlre  décidé 
avec  tant  de  promptitude. 

Il  fut  convenu  qu'il  serait  célébré  sans  pompe  et  à  Rome 
vers  la  fin  du  mois  suivant,  c'est-à-dire  dans  cinq  ou  six 
semaines  environ. 

Ce  délai  était  rigoureusement  nécessaire  pour  faire  ar- 
river de  France  et  d'Allemagne  les  papiers  don',  on  avait 
besoin. 
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Conrad,  qui  n'avait  pas  été  élranger  à  i'adoplion  de 
ces  mesures  d'une  exécution  si  prochaine,  était  d'avis 
qu'on  en  fit,  dès  le  lendemain,  la  confidence  à  quelques 
personnes  de  l'intimité  de  madame  de  Slolberg.  Mais 
Amélie,  cette  fois,  combattit  celte  opinion  avec  une  vi- 
vacité qu'elle  n'avait  pas  montrée  jusqu'alors,  donnant 
pour  raison  qu'étant  condamnée  d'avance,  suivant  l'u- 
sage, à  vivre  dans  la  retraite  la  plus  absolue  à  partir  de 
l'époque  où  l'événemenl  aurait  reçu  une  certaine  publi- 
cité, elle  voulait,  avant  de  disparaître  du  monde  pour 
quelques  semaines,  assister  à  la  fcle  à  laquelle  ils  étaient 
tous  invités  par  le  duc  de  Torlonia,  et  qui  devait  avoir 
lieu  dans  sa  magnifique  villa  de  la  Porta-Pia,  le  sur- 
lendemain :  ce  n'était  qu'un  relard  de  quarante-huit 
heures. 

—  Ce  sera,  je  m'y  engage,  dit-elle  gaiement,  ma  der- 
nière fantaisie  de  jeune  fille;  et  j'espère  que  personne 
n'aura  la  cruauté  de  s'opposer  à  ce  que  je  la  satisfasse. 
Très-décidée  à  devenir  une  personne  grave  quand  je  se- 
rai mariée,  je  veux  danser  encore  une  fois. 

M.  de  Villandry  sentit  tout  ce  que  ces  paroles  avaient 
de  délicat  pour  un  futur  de  son  âge,  et  il  se  rangea  ga- 
lamment du  parti  de  sa  gracieuse  fiancée. 

En  conséquence  on  tomba  d'accord  que  toute  confi- 
dence aux  intimes  serait  ajournée  à  l'autre  semaine  ; 
mais  on  n'était  pas  tenu  à  la  même  réserve  avec  les  amis 
éloignés. 
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Le  jour  suivant,  la  baronne,  contre  son  habitude,  resta 
toute  la  matinée  dans  son  appartement,  et  elle  ne  descen- 
dit dans  la  galerie  que  lorsqu'on  avait  déjà  annoncé  que 
le  diner  était  servi. 

En  s'excusanlde  n'avoir  pas  paru  pluslôt,  elle  annonça 
qu'elle  avait  écrit  longuement  à  son  amie  la  comtesse  de 
Faickenstein,  pour  lui  faire  part  du  mariage  de  sa  fille, 
el  la  charger  de  l'apprendre  à  la  chère  petite  Léontine. 
Celte  communication,  qui  s'en  allait  à  trois  cents  lieues, 
ne  contrevenait  pas  aux  dispositions  arrêtées  la  veille,  et 
tout  le  monde  l'approuva,  même  Conrad,  bien  que  sa 
physionomie  eiïl  trahi  un  certain  trouble  intérieur  au 
moment  où  Cornéiie  avait  expliqué  l'emploi  de  son  temps 
depuis  le  matin. 

Celte  inquiétude  était  réelle;  aussi,  le  soir,  pendant 
qu'Amélie  et  iM.  de  Villandry,  usant  du  privilège  de  leur 
posiiion  de  fiancés,  se  promenaient  en  causant  sur  la  pe- 
louse, en  vue  d'une  des  fenêtres  de  la  galerie,  près  de 
laquelle  étaient  assis  en  face  l'un  de  l'autre  la  baronne  et 
le  jeune  comte,  celui-ci  dit  à  voix  basse  : 

—  Ce  que  vous  avez  fait  ce  matin,  je  l'avais  fait  cette 
nuit  :  j'ai  aussi  écrit  longuement  à  ma  mère. 

—  Ah  !  j'en  suis  bien  aise!  mais  j'étais  siire  que  vous 
ne  manqueriez  pas  à  ce  devoi.r. 

—  Ma  lettre  n'est  pas  encore  partie...  désirez- vous  la 
connaître,  chère  Cornéiie?  Je  l'ai  là. 

—  Il  ne  fait  plus  assez  clair  pour  lire,  mon  ami. 


—  7i  — 

—  Vous l'emporler'z  cliez  vous,  et  ce  soir... 

—  Non,  Conrad;  les  secrels  qu'un  fils  peut  dire  à  sa 
mère  ne  doivent  être  connus  que  d'elle  seule. 

—  Mais  vous  êtes  son  amie  et  la  mienne,  et  si  je  vous 
eusse  fait  une  semblable  demande  il  y  a  quelques  jours,  je 
suis  bien  convaincu  que  vous  ne  l'auriez  pas  repoussée. 

—  C'est  vrai  ;  mais  alors  je  croyais  avoir  des  droits  à 
une  petite  part  dans  votre  affection  filiale,  et  aujourd'hui 
il  n'en"  est  plus  ainsi. 

—  Vous  en  avez  mille  fois  plus,  Cornélie,  murmura 
Conrad  d'une  voix  étouffée  en  laissant  tomber  sa  tèto 
sur  sa  poitrine. 

—  Il  n'y  a  rien  pour  moi  au-dessus  de  ce  sentiment,  et 
je  ne  reconnais  qu'à  lui  le  privilège  de  la  confiance  réci- 
proque sur  certains  sujets. 

Bien  que  la  baronne  eût  prononcé  ces  paroles  avec  un 
ton  de  fermeté  qui  était  presque  sévère,  on  voyait  qu'elle 
souffrait  Intérieurement  d'être  obligée  d'avoir  recours  à 
ce  moyen. 

—  Comme  vous  êtes  rude  pour  moi,  chère  Cornélie! 

—  Je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  l'être,  mon  ami;  mais 
je  devais  tôt  ou  tard  vous  faire  comprendre  le  change- 
ment qui  s'est  opéré  dans  notre  situation  réciproque,  et 
puisque  vous  m'en  avez  fourni  une  occasion  toute  natu- 
relle, j'en  cru  de  mon  devoir  de  ne  pas  hésiter  davan- 
tage... Le  même  abandon  ne  peut  plus  exister  désormais 
entre  nous;  dites-vous  bien  cela,  Conrad,  et  soyez  assez 
juste  pour  ne  pas  m'en  vouloir. 


"—  Mais  celle  !et(re  à  ma  mère  ne  contient,  je  vous  le 
jure,  rien  que  vous  ne  sachiez  déjà. 

—  Alors  à  quoi  bon  me  la  montrer?  ne  serail-ii  pas 
plus  généreux  à  vous  de  m'épargner  des  regrets  inutiles? 
Je  n'en  ai  déjà  que  trop  d'avoir  aussi  cruellement  trompé, 
sans  le  vouloir,  les  espér:inces  de  ma  meilleure  amie  : 
comment  ne  le  senlez-vous  pas? 

—  Ce  que  je  lui  mande  sera  une  consolation  pour  elle, 
clière  Cornélie...  une  joie  même,  peut-être. 

—  Si  cela  est,  tenez  pour  certain  qu'elle  ne  manquera 
pas  de  m'en  faire  part,  et  d'elle  à  moi  cette  confidence 
sera  plus  naturelle...  Mais,  puisque  vous  avez  prononce 
le  mol  de  consolation  pour  votre  pauvre  mère,  ne  songez- 
vous  pas  à  lui  en  donner  bientôt  une  autre  plus  efficace 
qu'une  lettre,  car  celle-là,  quoi  que  vous  en  disiez,  sera 
bien  insuffisante? 

—  El  laquelle  faudra-t-il  que  je  lui  donne?  demanda 
Conrad  avec  une  émotion  visible. 

—  Celle  de  voire  présence,  mon  ami...  Est-il  pos- 
sible que  votre  cœur  qui  est  si  bon  ne  vous  ait  pas  encore 
inspiré  celle  pensée? 

—  Si  elle  me  fût  venue,  Cornélie,  je  l'eusse  reponssée 
comme  un  outrage  à  la  tendresse  que  mon  excellente 
mère  a  pour  moi.  Vous  avez  donc  oublié  qu'elle  tienl  à 
mon  bonheur  par-dessus  loul  ? 

—  Il  y  a  une  chose  à  laquelle  elle  tient  plus  encore, 
Conrad:  c'esl  que  vous  vous  conduisiez  toujours  avec  la 
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délicatesse  d'un  homme  d'honneur  sévèrement  scrupu- 
leux. 

—  El  qu'a  cela  de  commun  avec  mon  retour  auprès 
d'elle? 

—  Que  ce  retour  sera  la  conséquence  de  votre  départ 
d'ici...  Cela  vous  paraît-il  assez  clair  ?  Vous  m'auriez 
obligée  en  me  devinant  plus  vile,  et  même  en  me  dis- 
pensant d'aborder  ce  pénible  sujet. 

—  Ainsi  vous  exigez  que  je  m'éloigne  de  vous,  Cor- 
nélie?  Vous  voyez  que  j'entre  franchement  dans  la  ques- 
tion. 

—  Je  ne  me  reconnais  pas  le  droit  de  vous  imposer 
mes  volontés,  mon  ami;  mais  la  vieille  affection  qui  nous 
unii,  mon  âge  et  mes  devoirs  de  mère  me  donnent  celui 
de  vous  parler  le  langage  de  la  raison.  Or,  cette  raison, 
chose  maussade  et  lyrannique,  je  ne  fais  nulle  difficulté 
d'en  convenir ,  mais  fort  respectable  en  elle-même, 
trouve  qu'il  est  convenable  que  vous  ne  lardiez  pas  trop 
longtemps  à  nous  quitter...  comme  par  exemple  aussitôt 
après  le  mariage  de  voire  cousine...  Peut-être  même 
serait-il  bien  à  vous  de  faire  d'ici  là  une  petile  excursion 
à  Naples  que  vous  ne  connaissez  pas  encore,  ou  à  Flo- 
rence que  vous  désirez  revoir!  Enfin,  que  voulez-vous? 
la  vérité  est  qu'il  n'y  a  plus  de  prélexle  h  noire  vie  com- 
mune, d'où  il  résulte  qu'elle  cesse  d'être  régulière,  vous 
devez  le  comprendre...  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  cause  de 
ce  changement ,  Conrad  :  en  ctes-vous  du  moins  bien 
convaincu? 
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—  Oui,  Cornélic;  mais  je  ne  suis  pas  le  seul  cou- 
pable. 

—  Je  pourrais  peul-êlre  vous  prouver  le  conlrairc, 
répondit  avec  douceur  madame  de  Sloiberg. 

—  Eh  bien!  failes-le. 

—  A  quoi  cela  servirail-il?  Toul  esl  consommé  sans 
retour,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  jeter  un  voile  sur 
ce  douloureux  passé  qui  n'est  plus  qu'un  regret  impuis- 
sant. 

—  Quoi!  Vous  voulez  oublier  ce  temps  d'une  intimité 
si  douce,  chère  Cornéiie! 

—  Je  le  veux  et  je  le  dois,  Conrad...  Je  n'ai  été  que 
trop  faible  et  trop  aveugle  jusqu'à  ce  jour;  et  quand  je 
pense  que  j'aurais  pu  compromellre  le  repos  de  mon  en- 
fant, je  me  sens  prise  d'une  invincible  horreur  pour  moi- 
même!  Ne  parlons  plus  de  toul  cela,  je  vous  le  demande 
en  grâce. 

—  Il  n'en  sera  jamais  question  entre  nous,  j'en  prends 
Dieu  à  témoin,  si  vous  me  permettez  de  ne  pas  m'éloi- 
gner  encore. 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  permettre  et  rien  à  vous  dé- 
fendre, mais  je  peux  vous  laisser  ou  vous  retirer  mon 
estime;  c'est  à  vous  de  voir  lequel  des  deux  vous  pré- 
férez. 

—  Vous  savez  bien  quel  sera  mon  choix,  chère  Cor- 
néiie. 

—  Il  fut  un  temps  où  jo  l'aurais  su...  aujourd'hui 
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mon  pauvre  esprit  floîle  incertain  devant  la  coupable  in- 
décision d'un  homme  qui  n'est  plus  le  loyal  et  délicat 
Conrad  que  j'ai  connu  autrefois. 

—  Pouvez-vous  bien  me  parler  avec  celle  dureté  1 
Vous  ne  me  regardez  donc  plus  comme  votre  ami? 

—  C'est  juslemenl  parce  que  vous  l'êtes  encore  et  que 
vous  ne  sauriez  plus  être  que  cela  désormais,  qu'il  est 
indispensable  que  nous  nous  séparions  le  plus  promple- 
ment  possible.  Le  monde,  Conrad,  nous  impose  certaines 
convenances  qu'il  ne  faut  jamais  enfreindre,  et  il  aurait 
le  droit  de  se  montrer  sévère  iiour  moi,  pour  nous  tous, 
si  vous  continuiez,  vous,  jeune  homme  de  vingt  ans  à 
peine,  ù  vivre  dans  l'intimité  de  ma  fille,  dont  le  mari  en 
aura  bientôt  quarante-cinq.  Respectez  ceux  que  vous  ai- 
mez... C'est  la  plus  grande  et  la  meilleure  preuve  d'af- 
fection que  vous  puissiez  leur  donner. 

—  C'ist  Amélie  qui  vous  a  inspiré  cette  résolution 
cruelle  de  me  bannir  de  voire  présence! 

—  INe  la  calomniez  pas!  Elle  est  bien  trop  pure  pour 
deviner  ce  qu'une  triste  expérience  m'a  appris...  Quand 
elle  saura  votre  départ  elle  s'en  étonnera. 

—  Mais  que  vais-je  devenir? 

—  Ce  que  vous  étiez  l'année  dernière  avant  ce  fatal 
voyage  qui  a  trompé  toutes  mes  espérances  :  la  joie  et 
J'orgucil  d'une  mère,  la  plus  sainte  des  femmes,  qui 
mérite  toule  voire  tendresse. 

—  De  quoi  serait-elle  joyeuse  cl  fière  maintenant?  Je 
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ne  rapporlerui  que  douleur  el  abaltenicnt  dans  son  inté- 
rieur. 

—  Elle  vous  fonsolera  el  vous  relèvera.  Vous  éles 
tout  pour  elle,  Conrad;  qu'elle  soil  aussi  loul  pour  vous, 
jusqu'au  jour  où  ayanl  partagé  votre  cœur,  vous  lui  de- 
manderez de  partager  aussi  le  sien  pour  en  donner  la 
moitié  à  la  compagne  que  vous  aurez  choisie...  Cette 
destinée  n'a  rien  de  bien  effrayant,  ce  nie  semble. 

—  Je  la  trouve  horrible,  moi,  comprise  comme  vous 
la  comprenez!  Ah!  du  moins  ne  me  raillez  pas! 

—  Vous  railler,  Conrad!  vous  ne  me  connaissez  donc 
plus!  Hélas!  j'avais  déjà  cru  m'en  apercevoir...  mainte- 
nant c'est  une  certitude. 

—  Pardon,  chère  Cornélie!  mais  je  suis  si  profondé- 
ment malheureux.,  et  quand  je  vois  que  vous  ne  me  plai- 
gnez pas,  malgré  moi  je  deviens  injuste. 

—  Franchement,  de  quoi  voulez-vous  que  je  vous 
plaigne?  Le  bonheur  s'est  offert  à  vous,  vous  n'aviez  qu'à 
tendre  la  main  pour  le  saisir  :  vous  avez  détourné  la 
tête. 

—  Ce  n'est  pas  celui  que  j'avais  rêvé  qui  s'est  offert  à 
moi  ! 

—  Je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de  vous  croire...  Riais 
reprenez  courage,  mon  ami.  Au  bel  âge  où  vous  êtes, 
l'âme  se  relève  proniptement,  el  elle  est  presque  toujours 
plus  forlc  après  avoir  été  passagèrement  aballue,  parce 
qu'elle  sent  que  si  le  présent  lui  échappe,  lavenir  lui 
appartient. 
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—  L'avenir  !  Il  n'y  en  a  plus  pour  moi. 

—  Vous  parlez  comme  un  enfanl,  mon  pauvre  Con- 
rad. 

—  Encore  ce  mol  cruel  :  un  enfanl!  Si  vous  saviez 
quel  mal  il  me  fail,  prononcé  par  vous  ! 

—  Je  me  rappelle  un  lemps  où  il  vous  semblait  bien 
doux  quand  je  l'employais.  Si  je  me  servais  d'un  autre, 
c'est  que  j'avais  à  vous  punir. 

—  El  mainlenanl  c'est  peut-èlre  pour  me  punir  aussi 
que  vous  me  le  donnez. 

—  Ce  serait  m'associer  à  vos  coupables  erreurs  que 
d'agir  ainsi.  Jugez-moi  donc  plus  favorablement. 

—  Cornélie  !  chère  Cornélie,  ayez  pitié  de  ce  que  je 
souffre!  je  vous... 

Madame  de  Stoiberg  arrêta  Conrad  par  un  geste  à  la 
fois  impérieux  et  suppliant,  et  se  levant  avec  précipita- 
tion, elle  se  pencha  en  dehors  de  la  fenêtre  pour  dire  à  sa 
fille,  heureusement  peu  éloignée  en  ce  moment,  qu'il  y 
avait  plus  d'humidité  que  de  coutume  dans  l'air  du  soir, 
et  qu'elle  l'engageait  à  rentrer. 

Puis  elle  sortit  pour  aller  à  sa  rencontre,  el  chemin 
faisant  elle  ôla  son  chàle,  qu'elle  jeta  sur  les  épaules  d'A- 
mélie en  la  rejoignant  au  milieu  de  la  pelouse. 

Quand  ils  revinrent  quelques  instants  après,  Conrad 
avait  quitté  la  galerie,  et  il  ne  reparut  pas  de  la  soirée. 

C'était  la  première  fois  que  semblable  chose  arrivait 
depuis  leur  départ  d'Allemagne. 
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Madame  de  Stolberg  ne  se  dissimula  pas  la  gravité  de 
loul  ce  qui  s'était  passé,  et  quand  elle  fut  retirée  chez 
elle,  elle  ajouta  à  sa  lettre  à  madame  de  Faickeiislein,  qui 
n'était  pas  fermée,  un  post-scriptum  très-pressant  pour 
l'engager  à  rappeler  son  llls  auprès  d'elle  dans  le  plus 
bref  délai.  File  ne  lui  disait  pas  toute  la  vérité,  mais  elle 
la  faisait  suffisamment  entrevoir  pour  alarmer  le  cœur 
d'unemère  éclairée,  cl  mettre,  dans  tous  les  cas,  sa  propre 
loyauté  à  l'abri  d'une  suspicion  qui  eût  été  pour  elle  la 
plus  poignante  de  toutes  les  douleurs.  Décidée  à  soutenir 
u(ie  lutte  difficile,  elle  sentait  qu'elle  ne  serait  assez  forte 
qu'autant  qu'on  la  croirait  irréprochable  sur  tous  les 
points. 

Le  lendemain,  les  splendides  salons  de  la  villa  du  duc 
de  Torlonia  réunissaient  l'élite  de  la  bonne  compagnie 
romaine,  à  laquelle  s'étaient  joints  tous  les  étrangers  de 
distinction  qui  habitaient  Rome  à  cette  époque.  La  foule, 
déjà  nombreuse  de  bonne  heure,  augmentait  de  minule 
en  minute,  et  en  attendant  que  le  bal  commençât,  les 
groupes  se  formaient  sur  divers  points,  et  la  vivacité 
des  conversations  suffisait  pour  animer  la  fêle,  qui  ne 
pouvait  plus  tarder  beaucoup  à  être  dans  tout  son  éclat. 
Il  y  avait  longtemps  qu'on  en  parlait  comme  d'une  mer- 
veille impatiemment  désirée,  et  le  duc  millionnaire  avait 
si  bien  fait  les  choses,  que  la  ciM-iosilé  des  plus  difficiles 
ne  devait  pas  être  trompée. 

Comme  d'habitude,  M.  de  Villandry  et  le  comte  de 
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Faickensleiu  avaient  devance  la  baroune  ei  Amélie.  Ils 
étaient  iiiême  arrivés  depuis  quelques  instants. 

Pour  ne  pas  donner  aux  deux  dames  la  peine  de  les 
chercher  quand  elles  arriveraient  5  leur  tour,  ils  se  te- 
naient dans  un  premier  salon,  auquel  aboutissait  le  péri- 
style de  la  villa  du  côté  du  jardin,  qui  était  illuminé  à  la 
vénitienne,  avec  une  magnifleence  sans  pareille  cl  un 
goût  exquis,  ce  goùi  romain  qui  est  presque  du  génie, 
bien  qu'il  ne  soit  souvent  que  de  la  grâce. 

Appuyés  l'un  à  côlé  de  l'autre  contre  deux  colonnes  ju- 
melles en  porphyre,  le  marquis  et  Conrad  causaient  ami- 
calement,  sans  détourner  leurs  regards  de  la  porte  à 
l'entrée  de  laquelle  se  pressaient  les  flots  des  invités  qui 
se  succédaient  sans  interruption. 

—  Celle  fête  sera  vraiment  admirable,  disait  le  pre- 
mier; si  elle  ne  vous  déride  pas,  mon  cher  comte,  j'aurai 
plus  que  jamais  le  droit  de  vous  répé'er  que  je  ne  vous 
reconnais  plus. 

—  Ce  qui  ne  charme  que  les  yeux  est  bien  peu  de  chose 
quand  l'âme  est  vraiment  triste,  répondit  Conrad;  c'est 
justement  le  langage  que  vous  ni'avez  tenu,  il  y  a  quel- 
ques jours,  dans  une  circonstance  à  peu  près  sem- 
blable. 

—  C'est  si  difféienl  de  souffrir  à  mon  âge  ou  au  vôtre. 

—  Vous  avez  raison  :  an  mien  on  souffre  plus  long- 
temps. 

—  Erreur,  mon  ami  :  on  pense  que  cela  vaut  la  peine 


—  So- 
dé se  consoler,  el  on  se  console,  toujours  sans  le  vouloir, 
quelquefois  sans  le  savoir  ;   mais  un   beau  matin  on  se 
trouve  gai,  el  on  en  prend  son  parli. 

—  Je  n'en  suis  pas  encore  là. 

—  Je  ne  m'en  aperçois  que  Irop...  Enfin  vous  avez 
du  moins  cela  de  bon  que  chez  von''  la  mélancolie  est 
aimable...  Mais  je  vois  que  celle  conversation  vous  at- 
triste encore,  el  pour  en  changer,  je  vous  demanderai 
comment  s'est  terminé  le  débal  de  notre  amie  madame 
de  Stolberg  et  de  ma  charmante  fiancée. 

—  Ne  le  savez- vous  pas? 

—  Non.  Rien  n'était  encore  décidé,  vous  devez  vous 
en  souvenir,  quand  j'ai  quitté  la  table  au  dessert  pour 
venir  en  loule  hâte  m'habiller  chez  moi. 

—  Eh  bien  !  je  vou5  apprends  que  la  baronne  a  fini 
par  céder,  el  même  avec  assez  de  bonne  grâce. 

—  Ah!  j'en  suis  enchanté! 

—  Calmez  vous.  Il  peut-lrès  bien  se  faire  que  sa  con- 
descendance au  désir  de  sa  fille  soit  à  peu  près  inutile, 
parce  qu'elle  n'avait  de  préparé  pour  ce  soir  que  la  toi- 
lette de  grand'mère  que  nous  avions  tous  impiloyable- 
inent  condamnée  à  ne  pas  paraître  à  la  clarté  des  bougies 
du  bal  Torlonia.  Enfin,  ma  cousine  a  appelé  Berlha,  et 
elles  ont  eu  ensemble  une  longue  conférence  fort  mys- 
térieuse qui  durait  encore  quand  je  suis  remonté  dans 
mon  appartement.  Tout  cela  me  fait  craindre  que  ces 
dames  n'arrivent  un  peu  tard  et  qu'elles  ne  trouvent  plus 
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à  se  bien  placer.  Je  le  regrellerais  vivement  pour  elles; 
surtout  pour  Amélie  qui  se  faisait  une  joie  d'enfant  d'as- 
sister à  cette  fèie. 

—  Comment  vous  expliquez-vous,  mon  cher  comte, 
reprit  M.  de  Villandry  après  quelques  secondes  de  si- 
lence, l'obstination  que  met  madame  de  Stolberg  à  dissi- 
muler sa  beauté  ? 

—  Jlais  je  ne  trouve  pas  qu'elle  la  dissimule. 

—  Je  vous  accorde  quelle  n'y  réussit  pas,  mais  con- 
venez, mon  ami,  que  jamais  coquette  effrénée  et  incorri- 
gible ne  se  donna  autant  de  peine  pour  rehausser  ses 
charmes  qu'elle  en  prend  pour  éclipser  les  siens...  c'est 
iiu  point  que  je  me  demande  quelquefois  si  elle  n'a  pas 
découvert  que  celle  indifférence  est  une  séduction  de 
plus  :  cela  ne  lui  ressemblerait  guère  cependant. 

—  Aussi  soyez  bien  siir,  marquis,  qu'il  n'y  a  de  sa 
part  aucun  calcul  En  ce  qui  touche  le  fait  lui-même, 
s'il  existe  réellement,  je  crois  qu'on  ne  peut  l'expliquer 
que  d'une  manière,  dans  l'esprit  de  la  personnequ'il  con- 
cerne :  la  baronne  ne  tient  plus  à  plaire. 

—  C'est  bien  aussi  la  pensée  qui  se  présente  à  mon 
esprit  le  plus  souvent,  quand  cette  singularité  me  frappe, 
comme  elle  m'a  frappé  aujourd'hui,  par  exemple;  mais 
c'est  si  peu  naturel. 

—  Vous  oubliez,  mon  cher  Villandry,  que  votre  belle 
tîancée  Amélie  est  justement  comme  cela.  Je  le  lui  ai  assez 
souvent  reproché  depuis  que  nous'  nous  connaissons. 
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—  A  son  âge  c'est  moins  extraordinaire...  el  puis 
maintenant  elle  se  sent  aimée,  ce  qui,  ne  vous  en  dé- 
plaise, mon  cher,  établit  tout  de  suite  une  notable  diffé- 
rence. 

—  Qui  disparaît,  remarquez-le  bien,  si  sa  mère  ne 
veut  plus  qu'on  l'aime,  car  alors  c'est  absolument  la 
même  chose,  répondit  mélancoliquement  Conrad. 

—  Tout  cela,  mon  jeune  ami,  ne  me  donne  pas  la  clef 
du  mystère.  Enfin  nous  verrons  ce  soir  ce  que  notre  amie 
fera  de  sa  beauté,  si  on  est  parvenue  obtenir  d'elle  qu'elle 
lui  permettrait  de  briller  de  tout  son  éclat.  Je  sais  qu'elle 
compte  ici  de  nombreux  admirateurs  de  ses  charmes, 
dont  l'enthousiasme  ne  connaîtra  plus  de  bornes  si  le 
soleil  sort  un  peu  de  son  nuage. 

—  Ah  !  oui,  ce  vieux  prince  Paleslrino,  avec  sa  figure 
de  satyre  qui  a  mis  du  rouge,  il  va  bien  ennuyer  la  ba- 
ronne de  ses  grossières  fadeurs.  Voyez,  il  est  déjà  à  son 
poste  pour  l'attendre  ;  s'il  s'empare  une  fois  de  son  bras, 
il  y  en  aura  pour  toute  la  nuit. 

—  Mettez-vous  à  la  traverse  de  son  dessein  en  le  de- 
vançant. 

—  Je  n'ai  aucun  droit  pour  cela,  mon  cher  marquis. 
Ce  serait  plutôt  à  vous,  en  votre  qualité defutur gendre... 

—  Si  celle  qualité  ne  medonnait  pas  d'autres  obligations 
à  remplir,  interrompit  M.  de  Villandry.  Allons,  mon 
cher  Conrad,  rapprochons-nous  do  cette  porte,  et  quand 
ces  dames  paraîtront,  élancez-vous,  et... 
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—  Je  n'oserai  jamais. 

—  Vous  n'oserez  jamais,  cher  comte!  Ah  ç;i  !  que  se 
passe-l-il  donc  entre  elle  el  vous?  Aii!  les  voilà  !  elles 
nous  cherclient  déjà  du  regard...  Hâtons-nous,  mon  ami! 
voilà  lePaiestrino  qui  s'ébranle! 

El  ils  se  précipitèrent  à  la  reiiconlre  de  mesdames  de 
Slolberg  qui  entraient  effcclivemenl,  introduites  par  le 
vieux  fat,  arrivé  le  premier,  et  dont  la  baronne  n'avait 
pas  cru  devoir  refuser  le  bras,  bien  que  le  personnage 
lui  fût  quelquefois  insuppoilable  par  sa  galanterie  tou- 
jours de  mauvais  goût  et  souvent  de  mauvais  ton. 

L'apparition  des  deux  nobles  Aliemandes  dans  lagrande 
galerie  du  bal,  vers  laquelle  elles  se  dirigèrent  iiussitôt, 
causa  une  rumeur  dont  lu  signiOcalion  n'était  pas  équi- 
voque, même  pourelles,  si  modestes  qu'elles  pussent  être. 
Les  hom'^ies  s'entassaient  sur  leur  passage  et  se  haus- 
saient sur  la  pointe  des  pieds  pour  les  mieux  voir;  les 
femmes  se  soulevaient  à  demi  sur  leurs  banquettes  de 
velours  cramoisi  à  crépines  d'or,  en  se  parlant  à  l'o- 
reille les  unes  des  autres  avec  une  vivacité  toute  bien- 
veillante, encore  qu'il  veut  un  éclair  d'envie  dans  le  regard 
de  certaines  d'entre  elles  ;  enfin  de  toutes  parts  on  enten  - 
dail  circuler  ces  éloges  flatteurs  et  pourtant  mérités  : 
Quelles  sont  belles  !  qu'elles  sont  élégantes  !  Qui 
croirait  qu'il  y  a  là  une  mère  et  sa  fille  ?  On  dirait 
detixsœurs.  Nous  supprimons  les  exagérations  italiennes, 
empruntées  pour  la  plupart  à  la  mythologie  dont  nous 
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faisons  peu  de  cas  :  nous  en  demandons  humblement 
pardon  aux  partisans  de  Diane,  de  Cérès,de  Junou,  voire 
même  de  Vénus  et  autres  divinités  auxquelles  on  com- 
para tour  à  tour  la  charmante  baronne  et  Amélie. 

La  première,  tout  en  cédant  aux  instances  de  sa  fille 
et  de  ses  amis,  qui  l'avaient  suppliée  de  consentir  à  se 
montrer  telle  qu'elle  était,  avait  su  concilier  son  désir 
de  leur  être  agréable  avec  la  ferme  résolution,  prise  par 
elle  depuis  un  certain  temps,  de  s'habiller  désormais 
comme  une  femme  de  son  âge.  Elle  avait  donc  renoncé 
à  la  robe  de  |;ou-de-soie  gris-perle  et  au  bonnet  de 
blonde  garni  de  lilas  et  de  pensées,  toilette  préparée  pour 
ce  jour-là  ;  mais,  malgré  les  sollicitations  d'Amélie  et  de 
Beptha,  elle  s'était  obstinée  à  être  entièrement  vêtue  de 
blanc,  avec  une  guirlande  de  lierre  naturel,  posée  sur  sa 
riche  chevelure  noire,  simplement  tordue  derrière  sa 
tête  et  lissée  en  bandeaux  sévères  sur  son  front.  Ainsi 
mise,  elle  avait  tempéré,  sans  la  détruire,  la  merveil- 
leuse conservation  de  ses  charmes,  en  lui  donnant  un  air 
de  gravité  maternelle  qui  semblait  dire  modestement  au 
public  :  Ne  vous  y  trompez  pas  :  si  je  parais  encore 
jeune,  je  ne  le  suis  plus. 

Mais,  comme  l'avait  Irès-flnemenl  fait  observer  M.  de 
Villandry  lors  de  la  discussion  qui  s'était  établie  sur  ce 
sujet  pendant  le  dîner.  Ne  dit  point  qui  veut  :  Je  me  dé- 
fends d'être  belle. 

Conrad,  perdu  dans  la  foule  attachée  sur  les  pas  des 
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deux  reines  de  la  fêle,  écoutait  avec  ravissemenl  les  pa- 
roles que  nous  avons  cilées  plus  haut  el  qui  répondaient 
si  bien  aux  sentiments  secrets  de  sou  cœur.  Une  seule 
admiration  l'aurait  peut-être  rendu  jaloux;  mais  ce  con- 
cert de  louanges  l'enivrait  délicieusement,  et  peu  à  peu  il 
sentait  s'évanouir  la  sombre  mélancolie  dans  laquelle  il 
était  plongé  depuis  la  veille.  Recueilli  dans  son  émotion, 
el  silencieux  quand  tout  le  monde  s'enthousiasmait 
bruyamment  autour  de  lui,  il  jouissait  avec  un  mystérieux 
orgueil  de  ce  triomphe  dont  la  plus  large  part  revenait 
évidemment  à  la  femme  pour  laquelle,  il  éprouvait  une 
de  ces  passions  profondes  et  violentes  que  rien  ne  peut 
maîtriser  elqui  salimentent  de  tout.  Il  se  disait,  en  son- 
geant surtout  à  sa  mère,  à  qui  il  avait  écrit  la  veille 
pour  lui  ouvrir  complètement  son  âme:  Quand  il  n'y  a 
qu'une  voix  pour  la  proclamer  la  plus  belle,  qui  pour- 
rait me  blâmer  de  l'adorer? 

Ce  premier  moment  de  vertige  passé,  leT jeune  comte 
retomba  dans  sa  tristesse.  D'abord,  il  était  convaincu 
que  Cornélie,  lors  de  leur  explication  du  soir  précédent, 
lui  avait  donné  clairement  à  entendre  qu'elle  n'aurait 
jamais  pour  lui  que  de  Tamitié;  puis,  il  lui  semblait,  non 
sans  raison  peut-être,  qu'il  n'eût  dépendu  que  d  elle  de  se 
dispenser  d'accepter  le  bras  du  prince  Palestrino,  puis- 
que lui  était  là  tout  prêt  à  lui  offrir  le  sien.  En  agissant 
ainsi,  elle  avait  sans  doute  voulu  lui  faire  entendre 
qu'elle  craignait  qu'il  ne  cherchât  à  profiter  d'une  cir- 
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constance  aussi  favorable  que  le  (umulle  d'une  fêle,  pour 
renouer  l'entretien  qu'elle  avait  rompu  brusquement  la 
veille  par  sa  retraite;  ei  celle  ténacité  de  résistance  et  de 
déGance  le  désespérait. 

Sous  riiifliience  de  celte  douloureuse  pensée,  il  se  tint 
à  i'écartquand  madame  de  Stolberg  et  Amélie,  après  avoir 
parcouru  la  grande  galerie  du  bal,  allèrent  s'asseoir  aux 
places  que  la  galanterie  du  duc  de  Torlonia  leur  avait 
réservées  au  milieu  d'un  groupe  composé  de  quelques 
personnes  avec  lesquelles  elles  étaient  plus  particulière- 
ment liées. 

A  diverses  reprises,  pendant  les  deux  premières  beu- 
res,  le  marquis  de  Villaudry  se  rapprocha  de  Conrad 
pour  legourmander  de  sa  sauvagerie,  dans  les  termes  les 
plus  affeclueux,  et  n'ayant  rien  pu  obtenir,  il  revint  une 
dernière  fois  à  la  charge,  au  nom  d'Amélie,  qui  voulciil 
absolument,  disait-il,  danser  avec  son  cousin. 

—  Comme  je  ne  danse  plus,  poursuivit-il,  il  faut  de 
toute  nécessité  que  vous  me  remplaciez  :  suivez-moi 
donc. 

El  il  prit  par  le  bras  le  jeune  comte  qui  se  laissa  con- 
duire sans  prononcer  une  parole. 

Arrivé  près  de  la  mère  el  de  la  flile,  il  adressa  à  la 
seconde,  qui  lui  reprochait  de  la  négliger,  quelques  mois 
d'excuses  inintelligibles,  et  s'étanl  emparé  de  la  main 
qu'elle  lui  tendait  gracieusement ,  il  l'entraîna  dans  le 
tourbillon  d'une  valse  qui  venait  de  commencer. 
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Quand  ils  eiiroiil  fail  deux  ou  trois  tours,  elle  l'obligea 
à  s'arrêter,  et  lui  demanda  s'il  était  soufifranl. 
Puis,  sur  sa  réponse  négative,  elle  reprit  : 

—  Alors,  à  quoi  pensez -vous  donc,  mon  cher  cousin, 
d'abandonner  ainsi  ma  pauvre  mère  aux  empressements 
de  cet  odieux  prince  Paleslrino?  Il  est  plus  convaincu 
que  jamais  qu'elle  le  trouve  charmani,  et  il  est  pour  elle 
d'une  amabilité  qui  la  met  au  supplice. 

—  Il  ne  tenait  bien  qu'à  votre  mère,  ma  chère  cou- 
sine, de  s'épargner  cet  ennui;  j'ai  voulu  le  détourner 
d'elle,  mais  elle  s'est  prêtée  de  si  bonne  grâce  à  le  subir, 
que  j'ai  supposé  qu'il  ne  lui  déplaisait  pas. 

—  Mon  Dieu!  vous  connaissez  sa  bienveillance  :  elle 
aura  craint  de  manquer  du  politesse,  puis  elle  se  sera  dit 
que  vous  trouveriez  bien  le  moyen  de  la  délivrer  un  peu 
plus  lard. 

—  J'ai  pensé  que  je  serais  peut-être  importun. 

—  Vous  n'êtes  pas  de  bonne  foi,  Conrad. 

Au  lieu  de  répondn*,  il  passa  son  bras  autour  de  la 
taille  d'Amélie,  dont  le  regard  (ixe  et  pénétrant  cherchait 
à  arriver  jusqu'au  fond  de  sa  pensée,  et  ils  recommencè- 
rent à  valser. 

Quand  il  la  ramena  à  sa  place,  la  baronne  le  regarda 
avec  une  affectueuse  tristesse,  mais  elle  ne  l'engagea  pas 
à  rester. 

Le  vieux  fat  était  toujours  à  côté  d'elle,  ne  cessant 
pas  de  lui  jiarler  à  demi-voix,  les  yeux  attachés  sur  ses 
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belles  t'paiiles  k'gèremenl  voilées  d'une  écharpe  de  gaze, 
avec  celle  hardiesse  cynique  du  vice  expérimenté  qui  ne 
doute  de  rien  parce  qu'il  sait  beaucoup. 

—  Duresle,  le  prince  Paleslrino,  homme  d'une  grande 
naissance,  immensémenl  riche  et  fort  spirituel,  eût  été 
pour  Cornélie  un  parti  fort  convenable,  si  elle  avail 
voulu  faire  un  mariage  de  raison. 

Conrad  s'éloigna. 

Après  avoir  erré  pendant  quelques  instants  dans  les 
salons,  il  arriva  dans  une  pièce  où  l'on  jouait,  et  le  mi- 
nistre d'Espagne  lui  ayant  proposé  dentrer  dans  une 
partie  de  whist,  où  il  manquait  un  quatrième,  il  s'installa 
à  une  table  pour  essayer,  en  sabsorbant  dans  les  calculs 
du  jeu,  de  mettre  un  terme  à  l'agitation  croissante  qui  le 
dévorait. 

Vaine  ressource  !  après  le  premier  rubher,  ne  pouvant 
plus  rester  en  place,  il  demanda  la  permission  de  se  re- 
tirer, en  prétextant  un  violent  et  subit  mal  de  tête,  qui 
lui  laissait  à  peine  la  faculté  de  distinguer  ses  caries  les 
nnes  des  autres,  ce  dont  son  partner  ne  s'était  que  trop 
bien  aperçu. 

Puis,  comme  il  se  sentait  une  invincible  répugnance 
pour  retourner  dans  la  galerie,  où  le  bal  était  dans  toute 
son  animation  joyeuse,  il  se  dirigea  vers  une  des  issues 
qui  conduisaient  du  rez-de-chaussée  de  la  villa  dans  le 
jardin,  dont  les  massifs,  les  pelouses  et  les  plates-bandes 
étaient  illuminés,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
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Quoique  les  promeneurs  y  fussent  assez  nombreux,  il 
espérait  y  trouver  un  peu  de  solitude,  ou  du  moins  n'y 
rencontrer  que  des  gens  occupés  de  leurs  affaires,  près 
desquels  il  pourrait  passer  sans  avoir  l'air  de  les  recon- 
naître. 

Il  lui  semblait  aussi  que  la  température  du  dehors  dé- 
tendrait ses  nerfs  et  rafraîchirait  son  sang. 

Au  moment  où  il  allait  descendre  un  perron  d'une, 
douzaine  de  marches,  aboutissant  à  une  allée  plus  soli- 
taire et  moins  éclairée  que  les  autres  parties  du  jardin, 
ces  mots,  prononcés  à  quelques  pas  derrière  lui,  reten- 
tirent distinctement  à  son  oreille  : 

—  Excusez-moi,  monsieur  ;  mais  je  ne  saurais  écouler 
un  instant  de  plus  de  semblables  discours  :  vous  vous 
méprenez  étrangement,  si  vous  ne  croyez  pas  que  je  suis 
venue  ici  pour  vous  éviter.  Vous  m'êtes  odieux  ! 

Et  avant  que  Conrad  eûteu  le  temps  de  réQéchir  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire,  le  bras  de  madame  de  Stolberg  s'était 
glissé  sous  le  sien,  et  le  serrait  convulsivement. 

—  Emmenez-moi,  mon  ami,  je  vous  en  conjure  !  lui 
dit-elle  d'une  voix  haletante  et  étouffée. 

Et  tout  en  l'entraînant  d"un  pas  rapide  vers  l'allée  ou- 
verte devant  eux,  elle  ajouta  : 

—  Ne  vous  avisez  pas  au  moins  de  chercher  querelle 
à  ce  vieux  fou.  Je-suis  débarrassée  de  lui,  c'est  tout  ce 
que  je  voulais...  ^'ous  me  respecterez,  vous,  j"en  suis 
bien  sûre. 
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—  Chère  Cornélie,  que  je  suis  heureux!  Et  moi  qui 
craignais...  Vous  ne  me  fuyez  donc  pas  ? 

—  Je  me  mels  au  contraire  sous  votre  protection. 

—  Ah  '.  merci,  mon  Dieu  ! 

—  Je  vous  sais  si  noble,  si  délicat,  si  généreux!  Mais, 
arrêtons-nous  ici,  et  rentrons.  Il  se  gardera  bien  de  m'ap- 
procher  maintenant. 

Mais  Conrad  l'aiiirait  à  lui  à  son  tour  en  la  rassurant 
par  de  tendres  paroles  qui  n'exprimaient  que  le  pur  dé- 
vouement dun  ami  désintéressé,  et  elle  le  suivait  sans 
résistance,  bien  qu'elle  fût  inquiète  dans  son  for  intérieur. 
Étrangère  à  tous  les  invincibles  entraînements  des  pas- 
sions violentes,  elle  pensait  loyalement  et  naïvement,  que 
plus  elle  témoignerait  de  confiance  à  son  prolecteur,  et 
plus  lui  se  montrerait  respectueux  envers  elle  :  un  can- 
dide abandon  lui  paraissait  la  meilleure  de  toutes  les  dé~ 
fenses  contre  les  égarements  involontaires  de  l'homme 
qu'elle  estimait  le  plus  au  monde. 

'  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  l'extrémité  du  jardin,  et 
quand,  d'un  commun  accord,  ils  ralentirent  leur  marche, 
précipitée  jusqu'à  ce  moment,  ils  s'aperçurent  qu'ils 
étaient  dans  une  solitude  complète. 

—  Reposez-vous  pendant  quelques  minutes  sur  ce 
banc,  chère  Cornélie,  dit  Conrad  ;  et  quand  vous  serez 
remise  de  votre  émotion,  je  vous  reconduirai  auprès  de 
votre  fille. 

Elle  s'assit,  et  il  resta  debout  devant  elle,  la  tête 
juclinée  et  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine. 
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—  Vous  voyrz,  mon  ami,  re|)rit-elle  en  sefforçant  de 
donner  à  sa  voix  raccenl  du  calme  et  de  la  gaielé,  ce  qu'il 
en  coûte  pour  s'aviser  de  faire  la  jeune  femme.  Ce  sont 
vos  maladroites  railleries  sur  ma  toilette  de  future  grand'- 
mère,  qui  m'ont  valu  les  imperlinences  du  prince  Pales- 
Irino.  Une  autre  fois,  je  nï'coulerai  personne. 

—  Quoique  vous  fassiez,  Cornélie,  vous  serez  partout 
et  toujours  la  plus  belle;  el  si  vous  voulez  que  ceux  qui 
penseront  comme  moi  ne  vous  le  disent  pas.  donnez 
votre  cœur...  Aimez-moi! 

—  Conrail,  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  jamais  me 
tenir  un  pareil  langage!  s'écria  madame  de  Slolberg  en 
prenant  une  attitude  suppliante  el  désolée;  est-ce  donc 
ainsi  que  vous  me  récompensez  de  m'èire  fiée  à  vous 
comme  je  viens  de  le  faire' Qu'exigfz-vous,  mon  Dieu! 
d'une  pauvre  femme  qui  ne  peut  êlre  que  votre  amie? 
Un  amour  coupable?...  Mais  vous  me  méprisez  donc? 
Ah  î  pourquoi  ne  l'ai-je  pas  deviné  plus  loi? 

—  Un  amour  coupable!  Non,  chère  Cornélie!  mille 
fois  non!  Ce  que  je  veux  obtenir  de  vous,  c'est  ce  pur 
amour  des  anges  à  qui  vous  ressemblez  si  bien  par  la 
sainte  beauté  de  voire  âme,  dont  vos  traits  charmants  ne 
sont  que  le  céleste  reflet.  Cessez  de  vous  méprendre  sur 
les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous  pour  toujours.  Plus 
de  mystère  entre  nous  ;  je  vous  respecte  autant  que  je 
vous  adore,  j'en  prends  le  ciel  à  témoin...  soyez  la  com- 
pagne de  ma  vie  ! 
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—  La  compagne  de  voire  vie!  Ce  ne  sérail  que  de  la 
démence  au  lieu  de  la  iioiile;  el  cepondanl  j'yconseiilirais 
encore  moins!  Calmez- vous,  mon  enfanl!  calmez- vous, 
je  vous  en  supplie!  Je  vous  ai  porlédans  mes  bras,  que 
j'élais  déjà  femme;  j'ai  joué  avec  vous,  qui  ne  parliez 
pas  encore,  que  moi  j'élais  déjà  mère;  je  vous  ai  vu  gran- 
dir et  devenir  homme  pendant  que  ma  jeunesse  s'en- 
fuyait rapidement;  votre  mère,  ma  meilleure  amie,  a  re- 
mis entre  mes  mains  voire  belle  et  chère  destinée,  qui 
est  tout  son  bonheur  en  ce  monde;  cl  vous  voudriez... 
Mais,  Conrad,  vous  me  croyez  donc  une  misérable  créa- 
lure  sans  raison,  sans  |)ru(ieMce,  sans  loyauté?  Ce  que 
vous  me  demandez  est  un  outrage  à  toutes  les  lois  de  la 
nature!  c'est  une  impossibilité,  un  crime!  votre  malheur, 
sans  aucun  doule!  le  mien  aussi,  peul-êlre!  Renoncez  à 
celle  chimère,  et  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  ten- 
dresse d'une  sœur... 

—  Jamais,  Cornélie!  interrompit  le  jeune  comte  en 
tombant  à  ses  genoux,  el  en  cachant  sa  têle  dans  les  plis 
de  sa  robe.  Si  on  vous  a  confié  mon  bonheur,  n'étail-ce 
pas  vous  dire  de  me  donner  voire  amour,  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens?  Comprenez-le  donc  enfin,  et  ayez  pillé 
de  moi!  Si  vous  saviez  ce  que  je  souffre! 

—  (>'cst  à  vous  d'avoir  piiié,  cruel  enfant,  qui  me 
faites  tant  de  mal!  Allons-nous-en  d'ici!  Quoi!  de  la 
violence!  Secourez-moi,  mon  Dieu!  Je  me  meurs  de  eon- 
fusion  el  de  désespoir! 
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Retenue  par  Conrad  qui  la  conjurait  de  lui  accorder 
encore  un  instant,  ce  ne  fui  pas  sans  beaucoup  de  peine 
que  la  baronne  parvint  à  se  lever  du  banc  fatal,  cl  qu'une 
fois  debout  elle  put  gagner,  éperdue,  épuisée  el  chance- 
lante, un  endroit  de  l'allée  où  il  y  avait  quelques  prome- 
neurs, heureusement  inconnus. 

Rassurée  par  leur  présence,  elle  consentit  à  reprendre 
le  bras  du  jeune  comte,  el  après  l'avoir  ramené  devant  le 
grand  perron  de  la  villa,  qui  était  naturellement  la  partie 
la  plus  habitée  du  jardin,  elle  lui  dit,  avec  une  douceur 
angélique,  d'une  voix  encore  efitrecoupée  de  sanglots  et 
frémissante  d'émotion  : 

—  Je  ne  vous  ferai  pas  de  reproches,  mon  pauvre 
Conrad;  d'abord  parce  que  je  vous  crois  re|)enlant,  et 
ensuite  parce  que,  au  tribunal  de  ma  conscienci',  je  me 
regarde  comme  aussi  coupable  que  vous...  Qui  sait  même 
si  je  ne  le  suis  pas  davantage?  Je  veux  vous  parler  rai- 
sonnablement, mcn  ami,  et  je  vous  demande  de  m'écouler 
avec  sang-froid  el  courage.  Je  serai  fi  anche -jusqu'à  oser 
vous  dire  que  je  ne  doute  pas  de  la  sincérité  du  senti- 
ment trop  exalté,  hélns!  dont  vous  m'avez  fait  l'aveu  dans 
un  moment  où  vous  n'étiez  pas  maître  de  vous.  Je  crois 
même  à  vos  souffrances,  et  quand  je  me  retrace  ce  passé 
de  quelques  mois,  dont  le  souvenir  me  sera  si  amer 
après  m'avoir  été  si  doux,  il  me  semble  que  j'ai  vu  vos 
combats.  Mais,  mon  enfant,  laissez-moi  ajouter  que  ce 
que  vous  prenez  pour  une  indestructible  passion  n'est 
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qu'une  effervescence  passagère  de  voire  jeunesse,  qui  esl 
sans  expérience  parce  qu'elle  a  toujours  élé  pure...  Ne 
vous  révoltez  pas  contre  celle  appréciation  de  voire  al- 
lacliemenl  pour  moi;  niédilcz-lu  pjulôi  sérieusement. 
Rentrez  en  vous-même;  plongez  inlrépidemenl  voire  re- 
gard dans  notre  avenir  à  tons  deux,  el  reconnaissez  qiu^ 
j'ai  raison.  Je  serai  indulgente  si  je  sais  que  vous  luttez 
loyalement  contre  une  passion  insensée,  funeste,  que  je 
ne  saurais  partager  sans  me  dégrader  à  mes  propres 
yeux,  parce  que  celle  faiblesse  ne  serait,  à  lâge  où  je 
suis  parvenue,  que  le  signe  certain  du  plus  misérable 
égoïsuie.  Je  vous  tiendrai  compte  de  vos  moindres  efforts 
pour  vous  vaincre;  j'aurai  de  la  palieuce  si  vous  y  tra- 
vaillez avec  résolution  el  persévérance;  mais  si  je  vous 
vois  vous  nbandonner  lâchement  à  un  amour  plus  cou- 
pable qu'aucun  autre,  je  cesserai  de  vous  regarder, 
dussé-je  en  mourir  de  douleur,  comme  le  plus  noble  ca- 
ractère que  j'aie  jamais  connu ,  et  vous  ne  serez  plus 
même  pour  moi  l'enfant  chèrement  aimé  dont  j'avais  fait 
mon  meilleur  ami. 

—  .Ah!  Cornélie,  pouvez-vous  bien  me  traiter  avec 
celte  rudesse!  Vous  me  brisez  le  cœur! 

—  Croyez-vous  donc  que  le  mien  ne  gémit  pas  de  celle 
cruelle  nécessité,  Conrad?  Mais,  pour  vous  el  pour  moi, 
un  jour  viendra  où  vous  me  remercierez,  parce  que  vous 
aurez  compris  loul  ce  qu'il  m'aura  fallu  de  dévonemenl 
pour  vous  parler  ainsi...  .Maintenant  séparons-nous  le 
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plus  loi  possible;  ne  nous  voyons  pas  irop  souvenl  quand 
nous  habilerons  de  nouveau  le  même  pays...  Le  lemps 
fera  le  resle,  el  il  y  aura  une  époque  où  voire  précieuse 
amilié  pourra  redevenir  encore  la  joie  el  l'orgueil  de  ma 
vieillesse...  Mon  Dieu!  souffrez  donc  ce  mol  qui  sera 
vrai  demain  s'il  ne  l'est  pas  loul  à  fail  aujourd'hui...  Du 
courage,  mon  ami,  mon  enfant!  Je  n'aimerai  jamais  per- 
sonne plus  que  vous...  autant  que  vous!  N'est-ce  donc 
rien  qu'une  semblable  promesse  pour  une  âme  comme  la 
vôtre,  quand  elle  prend  son  origine  dans  une  affection 
aussi  profonde  que  celle  que  vous  m'inspirez?  Mais  voilà 
ma  Bile  el  M.  de  Villandry.  Ils  me  cherchent  sans  doule; 
rejoignons-les...  el  Je  grâce  qu'ils  ne  puissent  se  douter 
de  rien! 

—  Je  vous  ramène  le  cher  fugitif,  reprit  la  baronne 
en  abordant  les  fiancés  qui  la  cherchaient  effeclivement, 
je  l'ai  rencontré  fort  à  propos  tout  à  l'heure  pour  me  dé- 
barrasser de  mon  Loveîace  à  perruque.  Nous  pouvons 
rentrer  à  présent  :  j'ai  un  chevalier  qui  me  défendra  par 
sa  seule  présence. 

Amélie  el  le  marquis  exprimèrent  le  désir  d'admirer 
de  près  el  en  détail  les  illuminations  du  jardin,  dans 
lequel  ils  n'avaient  pas  osé  s'aventurer  sans  permission, 
el  madame  de  Stolberg  y  ayant  consenti  avec  le  plus 
aimable  empressement ,  les  deux  couples  quillèreut  les 
abords  de  la  villa  pour  s'enfoncer  sous  les  ombrages 
éblouissants  qui  resjjlendissaient  devant  eux. 
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Coniélie  qui  pensait  avec  raison  que  celle  seconde  pro- 
menade lui  donnerait  le  temps  de  se  remcllre  de  son 
trouble,  voulut  généreusement  en  profiler  pour  rendre 
aussi  un  peu  de  calme  à  l'esprit  de  Conrad.  Sans  revenir 
direclenienl  sur  ce  qui  s'élaii  passé  entre  eux,  elle  Irouva 
le  moyen  de  lui  montrer  la  plus  délicate  sympathie.  Elle 
lui  parla  de  sa  mère  avec  une  tendresse  passionnée,  lui 
fit  entrevoir  la  perspective  séduisante  d'un  bel  avenir 
pour  lui,  s'il  voulait  embrasser  la  carrière  diplomatique, 
dont  son  nom  lui  faciliterait  certainement  l'entrée,  et 
dans  laquelle  sa  rare  intelligence,  si  soigneusement  cul- 
tivée, et  la  dislinclion  de  sa  personne  lui  feraient  par- 
courir en  peu  d'années  un  chemin  rapide  et  brillant;  et 
comme  elle  crut  remarquer  que  le  jeune  comte  accueillait 
celle  pensée  avec  moins  d'abattement  que  les  autres,  elle 
ajouta  avec  le  tendre  abandon  d'une  sœur  prévoyante  el 
dévouée  : 

—  Pendant  vos  absences,  mon  ami,  vous  pouvez 
compter  que  je  serai  plus  souvent  à  Faickenslein  qu'à 
Slolberg,  où  ma  présence  sera  bien  moins  nécessaire, 
Amélie  étant  mariée.  J'entretiendrai  notre  bien- aimée 
comtesse  des  succès  de  son  cher  Conrad;  je  me  promè- 
nerai avec  elle  dans  son  parc,  où  nou3  trouverons  voire 
souvenir  à  chaque  pas;  je  la  conduirai  à  tous  ses  bancs 
favorjs  que  je  connais  comme  vous  ;  si  je  la  vois  trop 
triste,  je  lui  amènerai  ma  petite  Léontine  qu'elle  aime 
tant,  el  dont  lo  joyeux  babil  rappellera  le  sourire  sur  ses 
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lèvres;  puis  nous  vous  écrirons  de  longues  letlres,  nou? 
nous  ferons  un  bonheur  de  voire  gloire,  donl  le  bruit  ar- 
rivera jusqu'à  nous,  el  quand  vous  reviendrez  au  bercail, 
nous  nous  réunirons  comme  autrefois. 

En  causant  ainsi  ils  entrèrent,  sans  s'en  apercevoir 
d'abord,  dans  l'allée  moins  éclairée  el  plus  solitaire  où 
ils  s'étaient  arrêtés  quelques  minute?  auparavant. 

Ce  fut  Cornélie  qui  la  reconnut  la  |ireniièrc,  et  au 
moment  ou  ils  passaient  devant  le  banc  témoin  de  leur 
lutte  douloureuse,  Conrad  la  sentit  défaillir  à  son  bras. 

Il  essaya  de  la  presser  sur  son  cœur,  mais  «'lie  se  re- 
tira de  lui  en  se  roidissant  avec  force. 

Puis,  comme  si  cette  nouvelle  résistance  l'avait  encore 
une  fois  épuisée,  elle  murmura  d'une  voix  éleinte,  dont 
l'accent  ne  trahissait  que  trop  le  trouble  de  son  àme  : 

—  Oublions! 

—  Oh!  je  vous  en  conjure,  aimez-moi! 

—  Jamais  plus  qu'à  présent,  Conrad...  Je  vous  ai  dit 
loyalement  le  fond  de  ma  pensée,  telle  que  Dieu  l'a  fait 
naître  dans  mon  cœur,  il  n'y  a  de  possible  entre  nous  que 
l'amitié...  lout  le  reste  serait  malheur,  honte  et  crime; 
que  vous  êtes  cruel  de  m'obliger  à  remettre  une  seconde 
fois  ces  tristes  vérités  sous  vos  yeux! 

—  Ce  ne  sont  pas  des  vérités  pour  moi  :  si  l'un  de 
nous  deux  est  dans  l'erreur,  c'est  vous. 

—  Vous  êtes  insensé. 

—  Cornélie...  ma  Cornélie! 


—  toi  — 

—  Conrad,  ne  me  parlez  pas  ainsi,  ou  j'aurais  encore 
la  douleur  de  croire  que  vous  ne  m'eslimez  pas.  Eii!  mon 
Dieu!  si  j'éiais  assez  folle  que  d'avoir  de  l'amour  pour 
vous,  j'aurais  le  courage  de  vous  le  dire  :  soyez  donc 
convaincu  que  je  n'ai  pas  joué  la  comédie  loulà  l'heure. 

Pauvre  femme!  elle  menlail  pour  se  sauver;  c'était  le 
suprên)e  effort  de  son  courage  aux  abois,  car  elle  aimait 
réeliemenl,  et  il  ne  lui  restait  plus  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Conrad  ne  devina  pas  toutes  les  angoisses  de  ce  der- 
nier combat,  dans  lequel  la  victoire  lui  restait  à  son  insu. 

—  Ainsi,  plus  d'espérance!  repril-i!. 

—  Il  ne  piMil  y  en  avoir  auc-une  pour  des  niaiseries  et 
des  sottises  extravagantes. 

—  Aliî  Cornélie,  c'est  bien  mal  ce  que  vous  faites  làî 
Vous  avez  le  droit  de  repousser  mon  amour,  vous  n'avez 
pas  celui  de  l'outrager! 

—  Vous  m"y  forcez  par  votre  obstination. 

—  Si  vous  saviez! 

—  .le  neveux  rien  savoir...  je  ne  sais  déjà  que  trop, 
et  je  voudrais  pouvoir  oublier;  mais  vous,  Conrad,  sou- 
venez vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  :  je  serai  inexorable 
si  vous  manquez  de  force...  Ali  !  sauvez  du  moins  mon 
amitié  du  naufrage  de  notre  paisible  bonheur!  et  de 
grâce!  silence...  Si  mafille  nous  enlemlait,  j'en  mourrais 
de  honte  et  de  désespoir 

Ils  rejoignirent  alors  Amélie  cl  M.  de  Villandry  qui. 
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les  ayant  un  peu  devancés  pendant  (ju'ils  causaient,  les 
attendaient  sous  le  péristyle  de  la  villa,  en  compagnie  de 
quelques-unes  de  leurs  connaissances  qu'ils  avaient  re- 
trouvées là,  admirant  aussi  l'illumination  du  jardin. 

Celte  circonstance  fut  heureuse  pour  madame  de  Slol- 
berg  et  Conrad,  parce  qu'ils  eurent  beaucoup  plus  de  fa- 
cilité pour  dissimuler  leur  trouble  au  milieu  du  tumulte 
d'une  réunion  d'un  certain  nombre  de  personnes 
bruyantes ,  distraites  et  ne  songeant  qu'à  se  divertir. 

Lorsqu'on  rentra  dans  la  galerie  du  bal,  Cornélie  dit 
au  jeune  conile,  dont  elle  avait  conservé  le  bras,  un  peu 
malgré  lui  : 

—  Je  veux  que  vous  restiez  avec  moi,  mon  ami,  puis- 
que vous  ne  dansez  pas.  D'abord  cela  découragera  cet 
ennuyeux  prince  Puleslrino,  que  je  vois  déjà  rôder  autour 
de  nous,  tout  prêt  à  recommencer  ses  impertinences,  en 
dépit  de  la  rude  leçon  que  je  lui  ai  infligée;  ensuite  Amé- 
lie s'étonnerait  si  vous  m'abandonniez  encore,  comme 
vous  l'avez  fait  au  commencement  de  la  soirée.  Voulez- 
vous  que  je  vous  donne  une  troisième  raison?  J'aurai  du 
plaisir  à  causer  avec  vous...  Allons,  Conrad,  redeve- 
nons l'un  pour  l'autre  ce  que  nous  étions  autrefois.  Ali! 
rappelez-vous  donc  <iuels  beaux  jours  nous  avons  dus  à 
noire  amitié. 

—  Il  n'y  a  plus  de  passé  pour  celui  qui  n'a  pas  d'ave- 
nir, Cornélie,  répondit  le  jeune  comte.  Enfin  disposez  de 
moi...  ne  suis-je  pas  voire  pauvre  esclave? 


—  lOô   - 

Puis  il  se  dit  tout  bas  ; 

—  Comme  elle  est  calme!  ah!  je  ne  vois  que  trop 
maintenant  qu'elle  a  été  sincère  avec  moi!  Elle  ne  m'ai- 
mera jamais!  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  tâcher  de  lui  obéir. 

Quelques  instants  après,  Amélie  se  sentant  un  peu  fa- 
tiguée, ils  se  retirèrent  tous.  Il  pouvait  être  alors  trois 
heures  du  malin,  et  la  fêle  était  encore  dans  tout  son 
éclat,  bien  que  l'aurore  commençât  à  mêler  sa  douce  lu- 
mière à  celle  des  illuminations  pâlissantes. 


CHAPITRE  IV. 


Les  divers  incidenls  de  celle  émouvaiilo  nuit,  durant 
laquelle  madame  de  Slolberg  avait  eu  la  force  de  cacher 
ses  senlimcnls  secrets  el  de  surmonter  son  trouble  jusqu'à 
ne  montrer  au  jeune  comte  que  l'affeclion  loule  mater- 
nelle qu'elle  lui  témoigiiiait  en  toutes  les  circonstances 
depuis  de  longues  années,  ci's  dfs'ers  incidents,  disons- 
nous,  avaient  laissé  un  souvenir  brûlant  dans  le  cœur  de 
la  pauvre  Cornélie.  Ce  cœur,  si  calme  jusqu'à  ce  jour 
dans  toutes  ses  sensations,  et  dont  les  mouvements 
n'avaient  jamais  rien  perdu  de  leur  paisible  régularité, 
éprouvait  pour  la  première  fois  les  tourments  sans 
nombre  el  les  ivresses  dangereuses  d'une  passion  pro- 
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fonde,  précisément  à  l'époque  de  la  vie  où  le  douloureux 
repos  qui  suit  ordinairemenl  la  perle  des  ilhisions  de  la 
jf  iinesse  suc('ède  presque  toujours  aux  enivremeuls  et  aux 
suiiffrauces  de  l'amour.  Résolue,  quoiqu'il  pût  lui  en  coû- 
ter, à  renfermer  en  elle-même,  comme  dans  un  tombeau, 
le  secret  du  mal  nouveau  et  déjà  incurable  qu'elle  ressen- 
tait, il  lui  avait  fallu  d'abord  remplacer  par  une  réserve 
de  tous  les  instants  le  cordial  abamion  qui  était  le  plus 
grand  charme  et  la  plus  douce  séduction  de  son  aimable 
caractère.  Elle  veillait  donc  sur  ses  regards  pour  qu'ils 
ne  fussent  pas  trop  tendres;  sur  ses  paroles  pour  qu'il  n  y 
eût  pas  possibilité  de  les  interpréter  de  deux  manières; 
sur  son  sourire  pour  lui  conserver  quand  même  l'expres- 
sion de  sérénité  rayonnante  qu'il  avait  loujours  eue  ;  sur 
si's  moindres  mouvements,  enfin,  pour  que  rien  ne  pùl 
trahir  les  agitations,  les  combats  el  surtout  les  défail- 
lances de  son  âme. 

A  celte  perpétuelle  contrainte  quelle  s'imposait  comme 
un  labeur  de  tous  les  instants,  se  joignait  encore  pour  la 
baronne  le  malaise  poignant  que  lui  causait  la  honte  de 
sa  faiblesse,  bien  qu'elle  fùl  encore,  elle  le  croyait  du 
moins,  un  mystère  pour  son  entourage.  Sa  sévérité  à  cet 
égard  était  plus  grande  que  n'aurait  pu  l'être  celle  des 
gens  du  monde  les  plus  rigoristes  s  ils  l'aviiionl  devinée. 
Elle  se  voyait  aimant,  pour  h  première  fois,  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  près  de  quarante  ans,  un  jeune  homme  qu'elle, 
aurait  dû  considérer  comme  une  sorte  de  pupille  conGé  à 
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fa  vigilance  maleiiielle,  el  de  quelque  manière  qu'on  en- 
visageai celle  silualioii,  que  son  âge  rendait  presque  dé- 
gradante à  ses  yeux,  elle  ne  prévoyait  qu'humiliations  el 
douleurs  pour  l'avenir.  Si  Conrad,  peut-être  découragé 
par  l'accueil  sévère  qu'elle  avait  fait  à  ses  aveux,  reve- 
nail  avec  soumission  à  des  pensées  plus  raisonnables, 
elle  sentait  d'avance  tout  ce  qu'elle  aurait  à  souffrir  de  ce 
chaiigement;  s'il  persévérait,  au  contraire,  dans  son 
amour  insensé  jusqu'à  vouloir  lui  sacrifier  sa  vie  entière, 
quels  combats  n'aurait-elle  pas  à  soutenir  pour  déjouer 
constamment  les  entreprises  d'une  passion  qu'elle  parta- 
geait? Aussi  novice  dans  ce  genre  de  lutte  que  la  jeune 
fille  la  plus  innocente,  elle  se  disait,  avec  une  terrifiante 
conviction,  qu'elle  sérail  infailliblement  vair>cue  le  jour 
où  sa  dissimulation,  qui  était  son  unique  ressource,  lui 
ferait  défaut,  ce  qui  arriverait  fatalement  tôt  ou  lard,  au 
milieu  de  tous  les  périlleux  hasards  d'une  existence  com- 
mune, dont  elle  ne  pouvait  guère  changer  les  habitudes 
du  soir  au  lendemain  ,  sous  peine  de  laisser  soupçonner 
qu'elle  n'élall  pas  sûre  d'elle  même. 

Résister  toujours  en  s'exposant  sans  cesse;  se  faire  un 
devoir  impérieux  de  ne  céder  à  aucun  enlraînemenl,  el  ne 
pas  oser  fuir  les  occasions  les  plus  dangereuses  d'être 
entraînée;  débuter  tout  à  la  fois  dans  l'amour  el  dans  la 
feinte  sans  connaître  tous  les  pièges,  toutes  les  provoca- 
tions de  l'un,  et  toutes  les  difficultés,  toutes  les  trahisons 
de  l'autre  ;  sentir  bouillonner  dans  son  sein  la  sève  impé- 
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lueuse  du  printemps  de  la  vie,  el  voir  poindre  déjà  à  l'ho- 
rizon la  pâle  aurore  du  premier  malin  de  l'hiver;  se  de- 
mander à  loules  les  miiiules  du  jour  si  chacun  n'aperce- 
vait pas  le  feu  du  désir  sur  sa  joue,  et  la  rougeur  de  la 
honte  sur  son  front,  telle  était  la  situation  de  la  malheu- 
reuse madame  de  Slolberg,  que  torturait,  en  outre,  pensée 
plus  navrante  que  loules  les  autres!  la  crainte  d'être  aussi 
la  rivale  de  sa  fille,  qui  ne  sciait  peut-être  décidée  à 
épouser  M.  de  Villandry  que  parce  qu'en  découvrant  que 
son  cousin  n'avait  pas  d'amour  pour  elle,  elle  avait  en 
même  ten)ps  deviné  qu'il  aimait  sa  mère. 

Disons  toutefois  que  le  jeune  coifite  de  Falckenslein, 
par  la  noble  délicatesse  de  sa  conduite,  lui  rendit  pen- 
dant quelques  jours  sa  pénible  lâche  assez  facile.  Égale- 
ment incapable  d'employer  l'innocente  ruse  de  la  froi- 
deur, ou  la  coupable  rouerie  de  la  menace  d'un  autre 
choix,  pour  surprendre  dans  une  parole  de  reproche  ou 
dans  un  regard  jaloux  le  secret  d'une  femme  qu'il  souhai- 
tait irop  sincèrement  loucher  pour  avoir  formé  le  projet 
de  la  séduire,  il  ne  raonirail  dans  toutes  les  occasions  à 
Cornéiie  que  l'affection  respectueuse  et  presque  filiale 
qu'elle  lui  avait  en  quelque  sorte  imposée  le  jour  où  elle 
s'était  vue  dans  la  nécessité  de  lui  dire  avec  une  sincérité 
impitoyable,  qu'elle  n'aurait  jamais  d'indulgence  pour  ce 
qu'elle  avait  appelé  rudement  ses  niaiseries  et  ses  sot- 
tises. .Madame  de  Slolberg  sut  d'abord  gré  à  Conrad 
d'une  soumission  qui  donnait  un  peu  de  soulagement  à  ia 
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pénible  contraiiile  tiont  elle  s'élail  fait  une  loi,  et  ils  re- 
deviiircnl  insensiblement  l'un  pour  l'autre,  en  apparence 
du  moins,  ce  qu'ils  avarenl  toujours  été  depuis  leur  dé- 
part d'Allemagne  jusqu'à  celle  nuit  fatale  de  la  fête  don 
née  par  le  duc  de  Torlonia.  Mais  peu  à  peu,  Cornélie,  par 
le  seul  fait  d'une  de  ces  contradictions  si  nombreuses  du 
cœur  humain ,  s"atlrista  de  la  réserve  soutenue  du  jeune 
comte,  et  parut  ne  supporter  quavc  un  impatient  dépit 
la  parfaite  sécurité  de  leurs  relations.  Elle  devint  mo- 
rose, inégale,  irritable,  provoquante  même,  elle  si  douce 
d'habitude  avec  lui,  et  un  jour  qu'elle  l'avait  profondé- 
ment blessé  en  affectant  di;  l'envelopper  dans  un  jugement 
sévère  qu'elle  venait  de  porter  sur  la  légèreté  des 
hommes  en  amour,  elle  sentit  aussilô!  qu'elle  était  dans 
son  tort,  parce  que  si  elle  avait  proclamé  une  vérité  gé- 
néralement reconnue,  ce  n'était  certes  pas  devant  Conrad 
qu'il  devait  lui  être  permis  de  la  mettre  au  jour  une  fois 
de  plus. 

Ils  étaient  seuls  lorsque  ce  dissentiment  éclata  entre 
eux.  Amélie,  un  peu  souffrante,  avnit  quitté  la  galerie  de 
bonne  heure,  et  M.  de  Villandry,  qui  dînait  à  l'ambas- 
sade d'Autriche,  ne  devait  rentrer  qu'à  la  Gn  de  la 
soirée. 

Généreuse,  loyale,  sensible  surtout,  Cornélie  voulut 
réparer  sans  le  moindre  relard  son  injustice,  en  cher- 
chant à  consoler  son  jeune  ami  du  chagrin  qu'elle  lui 
avait  causé  par  une  pure  fantaisie  de  sa  mauvaise  hu- 
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meiir.  Elle  crut  naïventenl,  comme  elle  croyait  Inules 
choses,  qu'il  lui  suffirait  pour  cela  de  dire,  ce  qui  était 
au  fond  la  vérité,  qu'elle  ne  pensait  pas  un  mot  de  tout 
ce  qui  venait  de  lui  échapper  d'amer  et  dabsurde.  iMal- 
Iieureusemenl  pour  elle,  dans  son  ardeur  à  obéir  à  ce  bon 
sentiment,  elle  ne  vil  point  le  piège  caché  sous  son  désir 
très-n;itiirel  de  réparation.  Elle  commença  bien  par  se 
borner  sagement  à  exprimer  à  Conrad  la  peine  qu'elle 
ressentait  de  l'avoir  affligé  par  une  sotte  plaisanterie,  à 
laquelle  il  n'aurait  pas  dû  attacher  d'importance,  con- 
naissant son  amitié  pour  lui  ;  mais,  s'animanl  |)ar  degré 
el  à  son  insu,  elle  en  vint  à  mêler  aux  expressions  de 
plus  en  plus  chaleureuses  du  regret  qu'elle  éprouvait  de 
sa  maladresse,  les  assurances  d'une  affection  qui  n'avait 
plus  rien  de  mnicrnel,  el  d'ext-uses  en  proteslalions,  le 
secret  de  son  amour  longtemps  refoulé  lui  échappa  sans 
le  savoir  au  milieu  d'un  torrent  de  larmes  brûlantes,  bien 
plus  significatives  que  ses  paroles,  si  claires  qu'elles  fus- 
sent pour  celui  qui  les  écoulait  avec  une  ivresse  crois- 
sante. 

A  la  joie  délirante  de  Conrad,  qui  se  précipita  à  ses 
genoux  en  poussant  un  cri  de  bonheur,  Cornélie  comprit 
seulement  la  gravité  de  l'action  qu'elle  venait  de  com- 
mettre. Confuse  de  s  être  traliie,  mais,  au  fond  de  son 
âme,  heureuse  de  la  fin  d'un  nialeniendu  dont  elle  avait 
beaucoup  souffert  quoiqu'il  n'eût  pas  duré  longtemps,  elle 
ne  fît  que  de  bien  faibles  tentatives  pour  essayer  d'expii- 


—   110  — 

quer  au  jeune  comte  que  ses  paroles  n'avaient  pas  toute 
la  portée  qu'il  prétendait  leur  donner.  Conrad,  si  inex- 
périmenté qu'il  fût,  resta  sourd  àcelle  timide  rétractation, 
et  comme  il  continuait  à  dévorer  de  baisers  les  mains  de 
la  baronne,  en  la  su|tpliant  de  ne  pas  lui  retirer  l'espoir 
qu'elle  venait  de  lui  donner,  elle  appuya  sa  tète  contre 
son  épaule  pour  cacher  la  rougeur  qui  couvrait  son  char- 
mant visage,  et,  après  quelques  secondes  de  silence,  elle 
murmura  en  sanglotant  : 

—  Eh  bien!  oui,  Conrad,  je  vous  aime  comme  vous 
m'aimez...  Que  Dieu  et  votre  sainte  mère  me  pardonnent 
celle  coupable  folie! 

—  Oli  !  ne  dites  pas  que  vous  êtes  coupable!  s'écria  le 
jeunecomte  au  comble  de  l'ivresse.  Ma  mère!  mais  si 
elle  pouvait  se  douter  de  mon  bonheur,  elle  vous  remer- 
cierait! elle  vous  bénirait,  ma  Coruélie,  j'en  suis  sûr! 
Aimons  nous  donc!  aimons-nous  toujours!  ma  vie  tout 
entière  vous  appartient  ! 

—  Elle  commence  à  peine,  votre  vie,  mon  bien-aimé 
Conrad:  et  la  mienne...  la  mienne...  Enfin,  puisque  vous 
ètrs  heureux  de  ma  faiblesse,  je  neveux  ni  m'affliger  pour 
le  présent,  ni  craindre  pour  l'avenir.  J'accepte  donc  tous 
les  trésors  de  votre  jeune  cœur,  et,  en  échange  de  tant  de 
richesses,  le  mien  vous  donne  une  immense  affection  qui 
ne  se  démentira  jamais,  alors  même» .. 

—  N'achevez  pas,  ma  Cornélie!  interrompit  Conrad, 
d'une  voix  dans  les  accents  de  laquelle  vibraient  toutes 
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les  émotions  el  toutes  les  promesses  de  l'amour  le  plus 
profond  el  le  plus  passionné.  Que  pourriez-vous  regret- 
ter el  craindre,  mon  Dieu  !  N'éles-vous  pas  le  seul  espoir 
de  ma  vie?  N'ai -je  pas  commencé  à  vous  aimer  avant 
même  d'avoir  senti  les  ballements  de  mon  cœur?  Quand 
mes  yeux  se  sont  ouverts  à  la  lumière,  esl-ce  le  soleil 
qu'ils  ont  cherché  d'abord?  Non,  c'est  voire  beauté, 
mille  fois  plus  rayonnante  que  son  éclat!  Quand  ma 
mère  el  vous  me  tendiez  les  bras,  c'était  vers  vous  que 
je  tendais  les  miens,  el  dans  les  vôtres  que  j'allais  me 
jeter!  Quand  je  reposais,  la  lêle  appuyée  sur  voire 
épaule,  j'oubliais  le  sein  de  ma  nourrice  !  C'est  pour  cou- 
rir à  vous  que  j'ai  essayé  mes  premiers  pas  !  pour  vous 
nommer  el  vous  dire  que  je  vous  aimais,  que  j'ai  balbutié 
mes  premières  paroles!  El  ce  jour,  où  assis  sur  les  ge- 
noux de  ma  mère,  j'ai  passé  à  votre  doigt  un  anneau  de 
fiancée,  ce  jour,  l'avez-vous  donc  oublié,  Cornélie?  Qui 
parlait  en  moi,  alors,  sinon  l'inslinct  de  cet  amour  qui 
circulait  déjà  dans  mes  veines  avec  mon  sang?  Enfant,  je 
vous  ai  préférée  à  tout!  Jeune  homme,  je  vous  ai  adorée 
seule,  comme  s'il  n'y  eùl  eu  que  vous  de  femme  sur  la 
terre!  Pour  retrouver  le  commencement  de  ma  tendresse 
pour  vous,  il  faut  que  je  remonte  jusqu'à  la  nuil  de  mon 
berceau,  que  vous  remplissiez,*j'eu  suis  sûr,  des  rêves  les 
plus  doux!  Si  j'évoque  de  plus  lointains  souvenirs,  je  vous 
y  vois' Si  je  me  retrace  les  rêves  délicieusement  troublés  de 
mon  adolescence,  c'esl  encore  vous,  vous  seule  qui  en 
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failes  l'eiichanlemenl  î  Je  n'ai  donc  vécu  jusqu'à  ce  jour 
que  pour  vous  aimer,  el  ce  n'est  qu'en  vous  aimtinl  en- 
core que  je  puis  vivre  désormais,  ma  Cornélie  !  Qui  au- 
rait le  pouvoir  de  retirer  l'amour  de  mon  cœur,  en  retire- 
rail  la  vie  en  même  len)ps  ;  mais,  et  le  ciel  en  soit  mille 
fois  loué  et  béni  !  il  n'existe  pas  de  puissance  humaine  qui 
soit  capable  d'opérer  un  semblable  prodige;  aussi,  pen- 
dant de  bien  longs  jours  encore,  mon  amie,  je  pourrai 
vous  adorer  comme  je  le  fais  en  cette  heure  de  reconnais- 
sance et  divresse  qui  m'a  vu  le  plus  fortuné  des  hommes  ! 

—  Assez,  mon  Conrad  !  assez  et  grâce  !  Ne  m'exposez 
pas  à  devenir  folle  de  joie...  Ah  !  n)a  pauvre  tête  ! 

—  Il  faut  que  vous  sachiez,  ma  Cornélie,  tout  ce  que 
vous  êtes  pour  moi  dans  le  passé,  dans  le  présent  el  dans 
l'avenir. 

—  Je  le  sais,  je  le  vois...  je  suis  tranquille,  con- 
fiante, heureuse  cl  fière  au  delà  de  toiile  expression... 
Mais  relevez-vous,  men  bien-aimé,  el  mettez-vous  près 
de  moi  sur  celte  causeuse,  où  nul  ne  s'est  jamais  assis  à 
mon  côté,  si  ce  n'est  ma  fille.  .4h!  c'est  maintenant, 
continua  Cornélie,  quand  le  jeune  comte  eut  fait  ee 
qu'elle  lui  avait  demandé  avec  une  grâce  si  délicate,  c'est 
maintenant  que  je  comprends  tout  ce  qu'il  m'a  fallu  de 
courage  pour  repousser  un  semblable  bonheur.  Si  j'y 
suis  parvenue  jusqu'à  ce  jour,  mon  ami,  c'est  que  je  vou- 
lais me  sacrifier  au  vôtre  qui  m'était  plus  cher  que  la 
vie.  Hélasî  je  ne  puis,  moi,  vous  dire  avec  certitude  que 
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je  vous  ai  toujours  aimé  d'amour;  mais  enfin  depuis  que 
j'existe,  j'en  prends  Dieu  à  témoin  !  je  n'ai  eu  d'amour 
que  pour  vous,  car  jamais  je  n'ai  senti  pour  personne  ce 
que  j'ai  éprouvé  à  partir  de  l'époque  où  j'ai  commencé  à 
-me  rendre  compte  de  l'ardeur  avec  laquelle  je  vous 
chérissais.  Aussi,  mon  Conrad,  si  la  jeunesse  de 
mon  cœur  doit  vous  suffire,  oh  !  je  puis  être  vraiment 
sûre  alors  que  rien  ne  manquera  à  votre  félicité  sur 
celle  terre  ! 

—  Je  vous  le  répète  encore,  Cornélie:  il  n'y  a  pour 
moi  qu'une  femme  au  monde,  et  c'est  vous  !  Dites  que 
vous  le  croyez. 

—  C'est  bien  de  l'orgueil  ;  mais  douter  serait  bien  de 
l'ingratitude...  Mon  choix  est  fait  :  je  le  crois. 

—  Ainsi,  plus  d'alarmes,  plus  de  soucis,  plus  d'in- 
certitudes! Quelle  existence  va  commencer  pour  nous! 

—  Elle  sera  bien  douce  et  bien  belle,  mon  Conrad... 
Mais  votre  mère,  ami...  votre  mère  !  comment  oserai-je 
me  présenter  devant  elle? 

—  Appuyée  sur  mon  cœur  inondé  de  joie,  elle  nous 
serrera  ensemble  dans  ses  bras  avec  ivresse. 

—  Si  elle  allait  me  maudire  ! 

—  Elle  vous  bénira! 

—  Ah!  si  je  pouvais  seulement  l'espérer! 

—  Pour  moi,  ma  bien-aimée  Cornélie,  c'est  mieux 
qu'une  espérance  qui  ne  me  satisferait  pas,  c'est  une 
certitude. 

en  DRAME  t,y  FAMILLE,  T.   A.  S 


—  Mi  — 

—  Sur  quoi  repose-t-elle  ? 

—  N'ètes-vous  donc  pas  après  moi  ee  qu'elle  chérit  le 
plus  au  monde? 

—  C'est  vrai;  mais,  hélas  !  c'est  justement  cette  grande 
tendresse  qu'elle  me  porte  qui  est  un  sujet  d'effroi  pour 
mon  âme  !  Ne  me  la  retirera-t-elle  pas  quand  elle  saura 
comment  j'ai  répondu  à  la  confiance  qu'elle  lui  in- 
spirait? Ne  pensera-t-elle  pas  que  je  ne  vous  ai  éloigné 
d'elle  que  pour  m'emparer  plus  sîirement  de  votre 
cœur? Cela  en  a  si  bien  lair,  mon  pauvre  ami! 

—  Nous  lui  dirons  la  vérité. 

—  La  vérité  elle-même  sera-l-elle  une  excuse  suffi- 
sante à  ses  yeux  ?  Parviendrons-nous  à  lui  faire  com- 
prendre que,  vous  voyant  sans  cesse,  il  était  impossible 
que  je  ne  finisse  pas  par  vous  adorer?  Voudra-t-elle 
croire  à  mes  luttes  désespérées  contre  ,cetle  passion 
chaque  jour  plus  forte,  et  à  ma  persistance  à  ses  vues 
pour  votre  mariage  avec  Amélie  jusqu'au  dernier  mo- 
ment? Elle  est  bonne,  je  le  sais,  indulgente  même; 
mais  ce  que  nous  voyons  avec  nos  cœurs,  elle  le  jugera 
avec  sa  raison  et  son  expérience.  Et  puis,  elle  consul- 
tera le  président  :  un  vieillard  inflexible  pour  qui 
l'amour  n'est  peut-être  qu'une  folie  passagère.  Ah  !  tout 
cela  est  bien  effrayant. 

—  Mon  tuteur  ne  résistera  pas  à  un  de  vos  sourires, 
ma  Cornélie. 

—  Puisse-t-il  seulement  céder  à  mes  larmes  l 
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—  Vous  voulez  donc  que  je  le  haïsse  ? 

—  Ob!  non,  mon  ami!  Prometlez-moi,  au  conlraire, 
que  si  la  comtesse,  soit  de  son  propre  mouvement,  soil 
à  l'instigation  de  M.  de  Reinacli,  s'opposait  à  notre 
mariage,  vous  vous  inclineriez  respectueusement  devant 
sa  volonté,  cher  Conrad. 

—  Quoi  !  vous  rae  demandez  déjà  de  renoncer  à  voire 
amour? 

—  Vous  n'y  renoncerez  pas  pour  cela,  mon  bien- 
aimé...  Mais  point  de  révolte  contre  la  plus  sainte  des 
autorités,  je  vous  en  conjure  î  cela  porte  toujours  mal- 
heur, croyez-moi. 

—  Vous  ne  m'arracherez  jamais  une  semblable  pro- 
messe. 

—  Elle  serait  cependant  un  grand  soulagement  poui: 
mon  cœur. 

—  Elle  serait  une  horrible  souffrance  pour  le  mien  ! 

—  Nous  finirions  par  attendrir  votre  mère,  et  nous 
n'aurions  rien  à  nous  reprocher. 

—  Un  amour  comme  le  mien  ne  s'humilie  pas  jusqu'à 
la  prière.  Vous  l'avez  accepté  :  personne  n'a  le  droit  de 
lui  dire  :  Renonce  oh  attends,  i)ersonne,  si  ce  n'est 
vous,  Cornélie;  mais  vous  ne  le  ferez  point  maintenant, 
parce  que  ce  serait  me  tuer!  Au  surplus  ces  obstacles 
dont  vous  me  parlez  rae  paraissent  plus  qu'incertains. 

—  Il  est  toujours  sage  de  les  prévoir,  mon  ami,  afin 
de  n'être  pas  pris  au  dépourvu. 
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—  Il  faul  que  vous  m'apparteniez,  Cornélie,  repartit 
le  jeune  comte  avec  une  sombre  résolution;  toutes  les 
résistances,  de  quelque  part  qu'elles  viennent,  je  les 
briserai  sans  pitié  et  même  sans  remords. 

—  Mon  bien-aimé,  ne  parlez  pas  ainsi...  il  ne  s'agit 
que  d'un  peu  de  patience  peut-être,  et  comme  vous 
êtes  sûr  de  mon  amour  maintenant... 

—  Je  veux  que  vous  soyez  à  moi...  et  malheur  à  qui 
oserait  me  dire  que  c'est  impossible  ! 

—  Mais  je  vous  appartiens  déjà,  mon  Dieu  !  ce  que  je 
vous  ai  donné  avec  un  immense  bonheur  et  sans  regret, 
je  vous  le  jure  !  je  ne  vous  le  retirerai  jamais  !  Enten- 
dez-vous? jamais  !  Il  n'y  a  là  aucune  réserve...  Enfin  je 
m'immole  à  vous,  mon  Conrad...  comprenez-moi,  cher 
amant...  mais  n'empoisonnons  pas  la  vieillesse  de  votre 
sainte  mère  qui  a  tant  pleuré  dans  sa  vie  !  Tout  plutôt 
qu'un  crime  pareil  ! 

Et  Cornélie,  qui  avait  prononcé  ces  paroles  avec  un 
désordre  d"esprit  visible,  se  couvrit  le  visagf  de  ses  deux 
mains,  toute  frémissantes  de  son  trouble. 

L'éclair  de  joie  qui  venait  de  jaillir  tout  à  coup  du 
regard  un  moment  assombri  du  jeune  comte,  lui  avait 
appris  qu'elle  était  enfin  devinée. 

Conrad  resta  silencieux  pendant  quelques  instants, 
afin  de  laisser  à  son  ivresse  le  temps  de  se  calmer  un  peu,, 
puis  il  répondit  : 

—  Si  nous  étions  réduits  à  celle  exlrémilé  par  l'aveu- 
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glemenl  de  ma  mère,  ma  Cornélie,  je  crois  que  Dieu  me 
donnerail  le  courage  de  ne  pas  accepter  votre  généreux 
sacrifice...  Vous  me  l'avez  offert,  que  puis-je  souhaiter 
de  plus?  Oh!  que  vous  avez  un  tendre  et  noble  cœur, 
chère  compagne  de  ma  vie  !  Et  il  est  à  moi  !  et  je  pourrai 
désormais  connaître  toutes  ses  pensées! 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  lui  reste  encore  à  vous  ap- 
prendre, mon  ami,  dit-elle  tout  bas  sans  déranger  ses 
mains. 

—  Eh  bien  !  ne  me  cachez  plus  vos  traits,  mon  bon 
ange  gardien.  Quand  le  dévouement  a  cette  grandeur 
sublime,  il  lui  est  permis  de  ne  pas  rougir. 

—  Que  le  ciel  me  pardonne,  mon  Conrad!  mais 
j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  que  ma  joie  que  j'essayais  de 
vous  dissimuler,  et  je  me  reproche  presque  cette  précau- 
tion, quand  je  vois  à  quel  point  vous  êtes  adorablement 
bon. 

—  Voulez-vous  savoir  le  secret  de  cette  bonté? 

—  Je  veux  savoir  tous  les  secrets  de  mon  cher 
Conrad. 

—  C'est  que  je  vous  respecte  autant  que  je  vous  aime. 

—  Je  le  prévoyais  et  je  viens  de  le  voir...  aussi,  mon 
bien-aimé,  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  ce  que  ma  re- 
connaissance ajoute  d'ivresse  à  mon  amour  !  Approchez 
votre  oreille  de  mes  lèvres,  et  écoutez  ce  que  je  vais 
vous  dire  à  mon  tour,  mon  noble  Conrad.  Il  me  semble 
maintenant  que  je  vous  ai  toujours  aimé  comme  je  vous 
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aime.  Quand  j'ai  voulu  vous  donner  roa  belle  el  pur« 
enfanl,  c'esl  que  je  pensais  que  vous  seriez  plus  long- 
temps heureux  avec  elle  qu'avec  moi;  quand  je  repous- 
sais voire  amour,  que  je  brûlais  d'accepter,  c'esl  que  je 
me  disais  que  dans  bien  peu  d'années  peul-éjre  ma 
beaulén'exislerail  plus;  el  à  présenl,  quand  je  vous  offre 
d'êlre  voire  esclave  si  je  ne  puis  devenir  voire  compagne, 
c'esl  que  je  crains  de  vo^s  apporter  irop  peu  pour  loul 
ce  que  je  reçois  de  vous.  Voilà  Texplicalion  de  ma  vie 
entière,  mon  ami...  De  quelque  manière  que  vous  en 
usiez,  je  ne  regrellerai  rien,  el  jamais  un  seul  reproche 
ne  sortira  de  ma  bouche.  Vous  trouvez -vous  assez 
aimé  comme  cela,  mon  Conrad?  Je  l'espère,  car  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  je  ne  saurais  pas  comment 
m'y  prendre  pour  faire  mieux  :  je  ne  suis  plus  riche  que 
de  la  joie  de  vous  avoir  tout  donné...  et  cela  c'est  mon 
bien  à  moi  seule. 

— Oh!  que  vous  méconnaissez  bien,  ma  Cornélie!  c'est 
tout  ce  que  je  trouve  à  vous  répondre  dans  le  trouble 
délicieux  que  me  causent  vos  enivrantes  paroles...  Je 
vous  le  répèle  encore  :  mon  respect  pour  vous  égale 
mon  adoration.  11  ne  me  suflBra  pas  d'être  heureux  de 
votre  tendresse,  il  faudra  que  je  puisse  encore  en  être 
fier  aux  yeux  de  tous...  Nous  serons  unis  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  S'il  est  nécessaire  d'attendre 
pour  épargner  des  soucis  el  des  remords  à  votre  chère 
âme  si  délicate,  j'attendrai  à  vos  pieds  le  momenl  où 
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vous  pourrez  me  recevoir  dans  vos  bras,  el  celte  altente 
me  sera  bien  douce  encore,  ma  belieelrayonnanle  fiancée. 
Rien  qu'à  vous  regarder  en  silence,  la  vie  me  paraîtrait 
courte  et  remplie. 

—  Mon  Conrad!  mon  Conrad  !  c'est  trop  de  bonheur  ! 

—  Vous  ne  me  parlerez  plus  de  prendre  une  carrière? 

—  Non,  mais  vous,  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  " 

—  J'accepte  cette  liberté  el  je  vous  en  remercie  :  elle 
me  servira  à  vous  prouver  une  fols  de  plus  à  quel  point 
vous  m'êtes  chère.  Maintenant,  ma  Cornélie,  il  faul  que 
je  vous  avoue  que  j'ai  déjà  annoncé  à  ma  mère  que  mon 
cœur  vous  appartient  sans  partage  el  pour  toujours. 

—  Je  m'en  doutais. 

—  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  lui  apprendre  que 
vous  m'avez  donné  aussi  le  vôtre.  Je  le  ferai  quand  il 
vous  plaira. 

—  Faites-le,  mon  ami...  vous  êtes  le  maître  de  ma 
destinée  à  tout  jamais. 

—  Pauvre  mère!  elle  doit  être  bien  Irisle  à  présent  : 
je  lui  ai  dit  que  je  n'avais  aucune  espérance. 

—  Elle  ne  vous  aura  pas  cru,  murmura  Cornélie 
avec  un  sourire  d'une  ineffable  tendresse. 

—  Je  lui  écrirai  toujours  dès  ce  soir  pour  la  rassurer. 

—  Vous  savez,  mon  Conrad,  que  vous  m'avez  promis 
de  ne  pas  la  menacer  de  lui  désobéir  si  elle  vous  ordon- 
nait de  renoncer  à  moi  ?  Je  compte  bien  que  vous  m'épar- 
gnerez cette  douleur. 
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—  Oui,  ma  bien-aimée;  mais,  encore  une  fois,  je 
n'admets  pas  la  possibilité  d'un  ordre  semblable. 

—  Puissiez -vous  ne  pas  vous  tromper!  si  j'avais  au- 
tant de  confiance  que  vous,  je  lui  écrirais  aussi. 

—  J'allais  justement  vous  prier  de  me  donner  celle 
preuve  d'amour,  ma  Cornélie. 

—  Ab  !  de  ion  le  mon  âme  ! 

—  Je  regarde  d'ailleurs  celte  démarche  comme  indis- 
pensable. Diles-Iui  tout,  avec  le  même  abandon  que  vous 
m'avez  montré  depuis  une  Leure.  Je  la  connais,  mon 
amie,  elle  pleurera,  et  sa  réponse  commencera  ainsi  : 
VeaeZy  mes  enfants,  je  vous  attends  pour  vous  bénir! 

—  Que  vous  èies  consolant,  mon  Dieu  !  el  que  c'est 
une  belle  chose  que  la  jeunesse  !  C'est  l'espoir  vivant. 

Et  elle  sourit  encore  en  levant  vers  le  ciel  ses  grands 
yeux  uoirs,  humides  de  douces  larmes. 

—  A  mon  lour  à  présent,  reprit-elle,  de  vous  adres- 
ser une  demande, 

—  Laquelle,  mon  amie? 

—  Il  s'agit  d'une  grâce. 

—  Une  grâce,  ma  Cornélie!  ce  n'est  pas  là  le  langage 
de  l'amour. 

—  Eh  bien,  donnez-moi  un  conseil. 

—  Vous  croyez  donc  à  ma  sagesse  maintenant? 

—  J'aurais  peut-être  plus  de  raisons  que  jamais  d'en 
douter,  mon  bien-aimé;  mais  comme  je  ne  suis  plus  très- 
sùre  de  la  mienne,  je  m'en  rapporterai  à  votre  sentiment. 
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Je  voudrais  qu'Amélie,  si  c'est  possible,  no  sût  rien  avant 
son  mariage.  Dites-moi  franchement  ce  que  vous  pensez 
de  celte  inspiration,  dont  je  ne  nie  rends  pas  Lien 
compte. 

—  Je  la  comprends  et  elle  me  semble  fort  raisonnable, 
seulement  ce  sera  très-difficile  :  ma  cousine  est  si  péné- 
trante. 

—  Nous  pouvons  toujours  essayer,  et  si  je  m'aper- 
çois qu'elle  nous  devine,  je  prendrai  mon  grand  courage 
et  lui  avouerai  tout...  Vous  m'aiderez,  n'est-ce  pas?  dans 
cette  laborieuse  entreprise  de  lui  cacher  mon  bonheur. 

—  Oui,  ma  Cornélie...  Oh  !  c'est  donc  bien  vrai,  mon 
Dieu  1  que  vous  êtes  à  moi  ? 

—  11  me  le  demande  encore!  s'écria  madame  de  Slol- 
berg  avec  ravissement.  Cher  ingrat,  qoefaul-il  donc  vous 
dire  pour  que  vous  ne  doutiez  plus? 

Il  l'entoura  de  ses  deux  bras  et  la  pressa  tendrement 
contre  sa  poitrine;  caresse  tout  à  la  fois  chaste  el  pas- 
sionnée, quelle  reçut  sans  rougir  el  en  souriant  avec  une 
sérénité  maternelle. 

Quelques  minutes  après,  elle  montra  la  pendule  qui 
marquait  neuf  heures,  puis  elle  dil  d'un  ton  de  regret  : 

—  M.  de  Villandry  ne  tardera  plus  guère  à  rentrer, 
mon  Conrad.  Il  faut  vous  mettre  sur  ce  fauteuil  en  face 
de  moi,  et  en  attendant  qu'il  arrive  nous  causerons  de 
nos  affaires  avec  plus  de  calme  que  nous  ne  l'avons  fait 
jusqu'à  ce  moment. 
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—  Causons  donc,  mon  cher  amour;  quaul  à  du  calme, 
je  ne  vous  promets  qu'une  bonne  volonté  qui  sera  proba- 
blement bien  impuissante. 

Comme  il  s'était  levé,  elle  le  poussa  doucement  vers 
le  fauteuil  qu'elle  lui  avait  désigné,  el  leur  conversa- 
lion,  sans  cesser  d'être  aussi  tendre,  devint  plus  sé- 
rieuse, el  parlant  plus  utile  pour  leur  avenir. 

Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  se  mettre  d'accord  sur  tous 
les  points  plus  ou  moins  délicats  qu'ils  avaient  à  traiter, 
el  voici  ce  qu'ils  arrêtèrent,  sauf  les  difficultés  impré- 
vues. 

Si  madame  de  Falckenslein  refusait  son  consenle- 
nienl,  ou  fixait  un  certain  temps  d'épreuve  avant  de  l'ac- 
corder, Conrad  partirait  aussitôt  el  seul  pour  l'Alle- 
magne, aGn  de  chercher  à  attendrir  sa  mère.  Si  celle-ci, 
au  contraire,  consentait  à  tout  sans  délai,  ils  quitteraient 
Rome  ensemble  quelques  jours  après  le  mariage  d'A- 
mélie, el  ils  iraient  se  mettre  aux  ordres  de  la  comlesse 
pour  fa  célébration  du  leur.  Ils  ne  comprenaient  pas 
qu'il  pût  avoir  lieu  hors  de  la  présence  de  celte  mère  si 
tendre  et  si  dévouée,  à  laquelle  ils  voulaient  consacrer 
leur  vie  entière,  pour  qu'en  les  voyant  sans  cesse  elle 
n'eût  jamais  un  instant  d'incertitude  sur  leur  bonheur, 
dont  elle  douterait  peut-être,  sinon  pour  le  présent,  du 
moins  pour  l'avenir;  celle  réflexion  était  de  Cornélie. 

Il  demeura  entendu  que  la  baronne  resterait  seule 
juije  du  moment  convenable  pour  tout  confier  à  sa  fille. 
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Lorsque  celle-ci  et  son  mari  seraient  de  retour  en  Al- 
lemagne, ils  habiteraient  Slolberg,  et  la  petite  Léontine 
suivrait  sa  mère  au  château  du  jeune  comte,  où  elle  de- 
meurerait jusqu'à  ce  qu'elle  se  mariât  à  son  tour. 

—  Quel  malheur, que  je  n'aie  pas  un  frère  cadet  î  s'é- 
tait à  ce  propos  écrié  Conrad,  qui  chérissait  tendrement 
cette  charmante  enfant,  vivante  miniature  de  sa  délicieuse 
mère. 

—  Et  vous  croyez,  mon  bien-aimé,  que  tout  cela  n'est 
pas  seulement  le  plus  ravissant  de  tous  les  rêves  î  de- 
manda madame  de  Stolberg  quand  les  arrangements  fu- 
rent termines. 

—  Je  vous  jure,  chère  Cornélie,  que  rien  ne  me  semble 
plus  réel  au  monde,  répondit  avec  feu  Conrad,  dont  la 
belle  physionomie  étineelait  de  confiance  et  de  bonheur  : 
ce  que  nous  faisons  est  si  raisonnable  ! 

—  Ainsi,  ambitieux  enthousiaste  que  vous  êtes,  il  ne 
vous  suffit  pas  d'être  heureux,  il  faut  encore  que  vous 
vous  croyiez  sage?  reprit  la  baronne  avec  un  sourire  ra- 
dieux. 0  sainte  et  douce  foi  de  l'amour!  tant  que  cela  dé- 
pendra de  moi,  tu  ne  seras  pas  trompée  ! 

Peu  après  M.  de  Villandry  rentra,  mais  il  ne  devina 
rien,  parce  que  la  douce  gravité  de  la  dernière  conversa- 
tion de  Conrad  et  de  Cornélie  leur  avait  donné  le  temps 
de  se  remettre  de  leurs  grandes  émotions.  Seulement, 
quand  il  demanda  à  la  baronne  comment  se  trouvait 
Amélie,  qu'il  avait  laissée  souffrante,  elle  répondit  en 
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rougissant  qu'elle  n'élail  pas  montée  chez  elle  de  peur  de 
la  déranger  :  c'était  le  premier  mensonge  de  sa  vie,  et 
l  unique  fois  qu'elle  avait  oublié  sa  fille  depuis  qu'elle 
était  mûre. 

On  fit  venir  Berlha  pour  l'interroger;  elle  dit  que 
mademoiselle  dormait  depuis  longtemps  d'un  sommeil 
parfaitement  calme,  et  qu'elle  avait  bien  recommandé 
qu'on  n'entrât  pas  chez  elle  si  elle  ne  sonnait  point. 

Les  jours  suivants  s'écoulèrent  dans  la  solitude  et  dans 
la  paix.  Le  mariage  d'Amélie  ayant  été  discrètement 
ébruité,  on  ne  sortait  plus  les  soirs,  et  on  ne  recevait  le 
matin  que  quelques  rares  visiteurs.  Parfois  seulement  on 
allait  se  promener  en  voiture  aux  environs  de  la  ville,  à 
la  chute  du  jour,  puis  on  restait  très-tard  dans  le  jardin, 
n  causer,  ou  dans  la  galerie,  à  lire  ou  à  faire  de  la  mu- 
sique. 

Celle  vie  tout  en  famille  aurait  paru  fort  douce  au  jeune 
romte  et  à  Cornélie,  si  elle  leur  eût  permis  d'être  plus 
souvent  en  lète-à-tèle; mais  les  entrevues  étaient  toujours 
courtes  et  tourmentées  par  l'inquiétude  d'être  surpris  au 
milieu  des  émotions  d'un  tendre  entretien,  et  il  leur  lar- 
dait d'être  arrivés  au  moment  où,  leur  position  étant 
avouée,  ils  ne  seraient  plus  obligés  de  se  contraindre. 

Un  soir  qu'on  revenait  du  fond  du  jardin,  où  l'on  était 
établi  depuis  le  dîner,  Conrad  dit  à  voix  basse  à  la  ba- 
ronne, à  laquelle  il  donnait  le  bras,  et  dont  il  avait  à 
dessein  ralenli  la  marche  pour  la  séparer  d'Amélie  et  de 
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M.  de  Villanilry  qui  étaient  à  quelques  pas  en  avant: 

—  Ma  bien-aimée,  ne  souffrez-vous  pas  comme  moi  de 
la  gène  où  nous  sommes? 

—  Plus  que  vous,  mon  ami,  parce  que  je  vois  combien 
vous  en  êtes  malheureux  vous-même. 

—  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  chère  Cornélie,  tout  dire 
dès  à  présent  à  voire  fille?  Nous  y  gagnerions  certaine- 
ment un  peu  de  liberté,  dont  j'ai  un  besoin  vraiment  dou- 
loureux. Ce  n'est  vivre  qu'à  moitié,  que  d'être  dans  celle 
contrainte  perpétuelle. 

—  Je  ne  le  sens  que  trop  à  ce  que  j'éprouve,cher  Con- 
rad ;  mais  ce  qui  me  relient  de  parler,  c'est  que  je  ne  cro^s 
pas  que  nous  en  fussions  beaucoup  plus  libres  après.  La 
position  d'Amélie  exige  impérieusement  que  je  sois  beau- 
coup en  tiers  avec  elle  et  son  fiancé.  Ce  n'est  certes  pas 
que  je  me  défie  d'eux,  mais  il  ne  serait  pas  convenable 
qu'une  visite  les  trouvât  en  lêle-à-  lèle,  comme  s'ils élaienl 
déjà  mariés. 

—  Hélas  !  vous  avez  raison  !  Mais  que  c'esl  cruel,  mon 
Dieu  !  de  voir  ainsi  les  jours  s'écouler  ! 

—  Du  courage,  mon  bien-aiméî  répondit  Cornélie 
avec  une  tristesse  qui  échappa  au  jeune  comte;  j'aurais 
voulu  encore,  ajoula-l-elle  aussitôt,  attendre,  pour  me 
confier  à  ma  fille,  la  réponse  de  votre  bonne  mère  à  la 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite,  pour  lui  dire  que  vous 
m'aimiez,  avant  de  savoir  que  moi,  je  vous  aime  aussi. 

—  Celle  réponse  ne  nous  apprendra  rien  d'important. 
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—  Mais  elle  nous  fera  pressentir  ce  qoe  nous  devons 
allendre  de  nos  autres  lettres...  Ce  n'est  que  quelques 
jours  de  patience  à  avoir,  mon  ami. 

—  Ah!  ma  Cornélie,  si  vous  vouliez  avoir  autant  de 
confiance  en  moi  que  je  le  mérite! 

—  Mais  je  l'ai  celte  confiance,  mon  ami!  que  faul-il 
faire  pour  vous  en  donner  la  preuve? 

" —  Descendre  quelquefois  la  nuit  dans  ce  jardin,  quand 
tout  le  monde  est  couché. 

—  Quelle  imprudence! 

—  Pas  si  grande  que  vous  croyez. 

—  On  n'aurait  qu'à  entendre  du  bruit,  nous  suivre, 
nous  trouver  ensemble,  ce  serait  affreux! 

—  Rien  de  tout  cela  n'est  encore  arrivé  à  moi  seul,  et 
cependant  il  ne  se  passe  guère  de  nuit  que  je  ne  vienne 
respirer  et  penser  à  vous  sous  ces  beaux  arbres. 

—  Est-ce  bien  vrai,  mon  Conrad?  Vous  comprenez 
que  ce  serait  très-mal  à  vous  de  me  tromper. 

—  Je  vous  jure  que  je  vous  dis  la  vérité,  chère  bien- 
aimée  ! 

—  Je  vous  crois,  mon  cher  amour;  mais  il  ne  faudrait 
toujours  qu'un  hasard  malheureux... 

—  Qu'est-ce  qu'un  hasard,  ma  Cornélie,  en  compa- 
raison de  la  certitude  du  bonheur  immense  que  vous  me 
donnerez? 

—  Eh  bien  î  mon  ami,  je  réfléchirai  demain,  je  vous  le 
promets.  Je  ne  consulterai  pas  mon  cœur  qui  esl  décidé 
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d'avance,  mais  mon  courage,  dont  je  ne  suis  pas  aussi 
sûre...  Espérez  un  peu. 

—  Comment  saurai-je  votre  décision  ? 

—  Que  ceci  ne  vous  inquiète  pas...  Silence  mainte- 
nant. 

Le  lendemain,  comme  on  revenait  du  déjeuner,  la  ba- 
ronne poussa  un  cri  de  joyeuse  surprise  en  entrant  dans 
le  salon. 

Le  tableau  qui  avait  été,  quelque  temps  auparavant,  la 
cause  du  premjer  aveu  de  l'amour  de  Conrad  pour  elle 
était  devant  ses  yeux. 

Restauré,  reverni,  mis  dans  un  cadre  magnifique,  el 
placé  dans  un  endroit  très-favorable,  il  produisait  vrai- 
ment un  effet  merveilleux  dans  le  petit  musée. 

—  Chère  baronne,  c'est  un  présent  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  faire,  dit  galamment  le  jeune  comte;  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  l'accepter. 

—  Comment  se  refuser  à  une  aussi  charmante  gâterie? 
répondit  Cornélie  en  rougissant  de  bonheur.  Merci,  cher 
Conrad.  Vous  ne  pouviez  me  causer  un  plus  grand  plaisir 
qu'en  me  donnant  ce  tableau,  que  je  regrettais,  après  n'en 
avoir  pas  voulu  par  je  ne  sais  quel  caprice...  Comme 
vous  me  devinez  bien,  mon  ami!  Marquis,  donnez-moi 
votre  opinion  sur  cette  toile,  je  vous  prie. 

—  C'est  une  œuvre  dune  véritable  valeur,  que  j'attri- 
bue à  un  grand  maître  flamand.  On  ne  vous  a  pas  trompé, 
mon  cher  Faickenstein. 
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—  El  loi,  mon  Amélie,  repril  la  baronne,  que  penses- 
lu  de  la  découverte  el  du  présent  de  ton  aimable  cousin  ? 

—  Je  trouve  non-seulemenl  le  tableau  ravissant,  ma 
mère;  mais  il  a  pour  moi  un  aulre  intérêt  encore  que  son 
mérite. 

—  Et  lequel?  demanda  madame  de  Slolberg  avec  une 
sorte  d'inquiétude,  qu'elle  s'efforçait  de  dissimuler. 

—  Il  me  représente  l'aventure  du  page  Ruperl  cl  de  la 
comtesse  Marguerite  de  Guda. 

Cornélie  se  sentit  pâlir,  et  en  se  tournant  vers  Conrad 
pour  changer  de  conversation,  elle  vit  que  le  feu  lui  était 
monté  au  visage. 

—  H  n'en  a  que  plus  de  prix  à  mes  yeux,  se  Làta-l-clle 
de  dire  gracieusement. 

Puis,  en  lui  tendant  la  main,  comme  pour  le  remer- 
cier de  nouveau,  elle  ajouta  à  voix  basse  : 

—  Je  ne  suis  plus  superstitieuse,  mon  bien-aimé... 
el  ce  soir  à  minuit  je  descendrai  au  jardin. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  Amélie  expliquait  à  M.  de 
Villandry  que  le  page  Ruperl  el  la  comtesse  de  Guda 
élaienl  des  personnages  imaginaires  de  légende,  el  non 
des  gens  de  leur  connaissance.  Elle  paraissait  allaclier 
un  grand  prix  à  le  convaincre. 


CHAPITRE  V 


A  quaranle-lluil  heures  de  là,  Amélie,  donl  les  habi- 
tudes étaient  d'une  régularité  inflexible,  n'avait,  contre  sa 
coutume,  pas  encore  paru  dans  l'appartement  de  sa  mère 
au  moment  où  la  cloche  du  repas  du  matin  sonnait  pour 
la  seconde  fois. 

Ordinairement  elles  descendaient  ensemble  après  quel- 
ques instants  de  douce  conversation,  comme  on  peut  la 
supposer  entre  une  mère  aussi  tendre  et  une  fille  auss' 
digne  d'être  aimée. 

La  baronne  passa  alors  chez  elle  pour  s'enquérir  de  la 
cause  de  ce  relard,  et  à  sa  grande  surprise  elle  vit,  en 
l'abordant,  que  l'ensemble  de  sa  toilette  et  en  particulier 
sa  coiffure  n'annonçaient  pas  les  soins  intelligents  et  af- 
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fcclueux  de  l'adroile  Berlha,  celte  gentille  femme  de 
chambre,  qu'Amélie  traitait  comme  une  sœur. 

El  comme  elle  allait  la  questionner  gaiement  à  cel 
égard,  ses  idées  prirent  tout  à  coup  une  autre  direction 
beaucoup  plus  sérieuse,  car  elle  venait  de  remarquer  que 
le  visage  de  sa  fille  portail  des  traces  de  larmes  toutes 
récentes,  et  qu'il  y  en  avait  d'autres  encore  au  bord  de 
ses  paupières,  qui  semblaient  prêles  à  couler. 

Il  élail  évident  qu'elle  pleurait  au  moment  où  sa  mère 
était  entrée,  cl  qu'elle  n'avait  dérogé  à  ses  habitudes,  en 
restant  chez  elle,  que  pour  cacher  son  chagrin  à  celle  qui 
devait  le  plus  s'en  afQiger. 

Cornélie  l'enloura  de  ses  deux  bras,  el  en  la  pressant 
lendrenient  contre  son  cœur  elle  la  supplia  dans  les 
termes  les  plus  chaleureux  de  lui  conGer  ce  qui  rallristait, 
lui  jurant  qu'il  n'y  avait  rien  au  monde  qu'elle  ne  fiil  ca- 
pable de  faire  pour  la  consoler. 

C'élail  hardiment  quelle  prononçait  celle  parole,  parce 
qu'elle  avait  tout  à  fait  cessé  de  croire  à  la  possibilité 
d'un  amour  secret  de  sa  fille  pour  Conrad. 

Amélie  résista  d'abord  à  loules  ces  louchantes  sollici- 
tations, mais  poussée  jusque  dans  ses  derniers  retran- 
chements par  la  baronne,  elle  balbutia  d'une  voix  émue 
el  tremblante,  dont  laccenl  trahissait  plutôt  de  l'indi- 
gnation que  de  la  douleur,  celte  réponse  équivoque  qui 
laissail  le  champ  libre  à  toutes  les  suppositions  : 

—  Chère  maman,  le  trouble  où  vous  me  voyez  n'est 
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pas  causé  par  un  chagrin  qui  me  soil  personnel.  Cela 
doit  suffire  pour  vous  rassurer  provisoirement,  je  pense, 
el  dans  un  autre  moment,  quand  je  serai  plus  calme,  je 
vous  raconterai... 

—  Tu  as  pleuri',  tu  pleures  encore,  mon  enfant,  in- 
terrompit vivement  madame  de  Stolberg;  je  veux,  je 
dois  savoir  pourquoi,  ou  je  croirai  que  tu  ne  m'aimes 
plus,  et  Dieu  sait  alors  quelles  idées  s'empareront  de 
mon  esprit  pour  désoler  mon  cœur! 

—  Je  n'oserai  jamais,  ma  mère...  Pardonnez-moi 
cette  désobéissance,  mais  je  ne  me  sens  pas  le  courage 
de  faire  ce  que  vous  exigez  de  moi.  S'il  y  avait  un 
moyen  quelconque  d'atténuer  ce  que  je  sais,  je  serais 
plus  soumise  :  malheureusement  cette  ressource  n'exisie 
pas,  de  sorte  que  je  suis  condamnée  à  me  taire. 

—  C'est  donc  bien  horrible,  mon  Dieu!  Réfléchis  ce- 
pendant, mon  Amélie,  que  si  lu  persistes  dans  ta  résolu- 
lion,  ce  que  je  m'imaginerai  sera  peul-êire  plus  doulou- 
reux pour  moi  que  tout  ce  que  tu  pourrais  ni'apprendrc, 

—  Je  ne  le  crois  pas,  ma  pauvre  maman;  car  votre 
imagination  est  aussi  pure  que  la  mienne,  el  moi  je 
n'aurais  jamais  deviné  ce  que  le  hasard  m'a  découvert. 

—  El  tu  es  bien  sûre  de  ne  l'être  pas  trompée?  Il  ar- 
rive souvent  que  les  apparences... 

—  J'ai  le  témoignage  de  mes  sens,  interrompit 
Amélie;  j'aurais  douté  de  tout  autre,  tant  j'avais  d'estime 
pour  le  caractère  de... 
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Elle  s'arrèla,  ei  se  couvrit  le  visage  de  ses  deux 
mains,  pour  caclicr  la  rongeur  qui  envahissait  à  la  fois 
son  front  et  ses  joues,  comme  si  elle  avait  lionle  de  ce 
qu'elle  savait. 

—  Et  lu  dis,  reprit  la  baronne,  de  plus  en  plus 
anxieuse  et  alarmée,  bien  que  la  vérité  ne  lui  apparût 
pas  encore,  que  celte  malheureuse  affaire  ne  le  louche 
pas  personnellement  ? 

—  J'ai  peut-êlre  eu  tort  de  ra'exprimer  ainsi,  ma 
bonne  mère...  mais  je  vous  supplie  de  ne  pas  me  presser 
davantage!  Vous  me  mêliez  véritablement  au  supplice! 

—  Est-ce  qu'il  s'agit  de  Conrad? 

—  Pitié!  ma  mère  î 

—  C'est  lui,  ma  fille! 

Amélie  courba  la  lête  en  se  voilant  de  nouveau  la  face. 

—  -  Je  ne  le  demande  plus  comme  une  grâce  de  parler, 
s'écria  madame  de  Slolberg,  je  l'en  fais  un  devoir. 

—  Vous  m'ordonnez  de  tout  vous  dire,  ma  mère? 

—  Je  t'en  conjure,  comme  s'il  s'agissait  d'une  chose 
d'où  dépendit  le  repos  de  ma  vie,  ma  fille...  Ainsi  dis 
tout,  alors  même  que  tu  devrais  me  mellre  le  désespoir 
dans  rame...  Il  n'y  a  pas  de  douleur  plus  afTreusc  que 
certaines  incertitudes...  Dieu  veuille  que  lu  ne  le  sa- 
ches jamais,  mon  enfant! 

—  Eh  bien!  on  ne  respecte  pas  votre  toit,  reparlit 
.Amélie  en  se  faisant  violence  de  la  manière  la  plus  vi^- 
sible,  et  je  souffre  de  l'outrage   que  nous  avons   reçu 
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loules  deux,  moi  de  la  pari  d'une  personne  que  je  irai- 
Inis  avec  bonlé  et  .-iffcciion  quand  elle  ne  nicritait  que 
mon  mépris,  el  vous...  vous,  pauvre  maman!...  mais, 
ayez  pillé  de  moi!  je  ne  me  sens  pas  encore  la  force 
daller  jusqu'au  boul.  Donnez  à  voire  fille  le  temps  de  se 
remellre.  Je  suis  vraiment  brisée! 

—  Quand  tu  devrais  me  trouver  cruelle,  j'exige  que 
tu  achèves  sans  relard...  Nous  nous  consolerons  ensuite 
en  pleurant  ensemble;  mais,  vois-tu,  Amélie?  je  mour- 
rais s'il  me  fallait  passer  un  seul  jour  dans  l'état  où  je 
suis  maintenant. 

—  Mais  si  vous  étiez  plus  malheureuse  ensuite? 

—  Cesl  impossible!  Parle!  parle!  je  le  l'ordonne,  cl 
le  rappelle  que  j"ai  encore  sur  loi  les  droits  d'une  mère. 

—  Apprenez  donc  que  la  nuit  dernière,  ne  pouvant 
dormir  à  cause  de  l'excessive  chaleur  el  des  moustiques, 
j'appelai  Bcrtba  pour  lui  demander  de  venir  fairequelqnes 
tours  de  jardin  avec  moi.  Commeelle  ne  répondit  pas  à  mon 
coup  de  sonnette,  qui  avait  été  à  la  vérité  assez  faible, 
parce  que  je  craignais  de  vous  réveiller,  je  passai  une 
robe  à  la  clarlé  de  la  lune,  el  après  avoir  écouté  avec 
attention  à  plusieurs  reprises  pour  ni'assurer  que  tout 
était  silencieux  dans  la  maison,  je  me  décidai  à  des- 
cendre seule.  Je  n'avais  pas  atteint  la  moitié  de  la  grande 
pelouse,  sur  laquelle  je  voulais  rester  d'abord,  lorsqu'il 
me  sembla  entendre  chuchoter  dans  le  massif  de  gauclie 
où  nous  nous  tenons  quelquefois  le  soir.  Curieuse  el  à 
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demi  inquiète,  sans  me  rendre  plus  coniple  de  nia  curio- 
sité que  de  mon  inquiétude,  je  m'enfonçai  dans  robscurilé 
de  raliée  qui  conduit  le  plus  directement  à  l'endroit  où 
ion  parlait  avec  une  sorte  de  mystère.  Retenant  mon 
souffle  et  cherchant  le  gazon  de  la  bordure  pour  étoulTer 
le  bruit  de  mes  pas,  j'acquis  bientôt  la  certitude  que  je 
n'avais  pas  été  le  jouet  d'une  illusion,  et  jugez,  ma  mère 
chérie,  ce  qui  dut  se  passer  en  moi  quand  je  reconnus 
distinctement  la  voix  de  Conrad.  Il  prononçait  des  pa- 
roles d'amour  si  l)rùlantes,  si  insensées,  si  coupables, 
que  je  me  sens  rougir  de  honte  en  cherchant  à  les  chasser 
de  ma  mémoire.  La  femme  à  laquelle  il  peignait  sa  pas- 
sion avec  tant  d'insolence  ne  lui  répondait  que  par  des 
sanglots  éloulTés,  au  milieu  desquels  il  me  fut  impossible 
de  rien  saisir.  Enfin  ils  se  turent  tous  deux,  et  je  me  re- 
lirai en  redoublant  de  précaution,  humiliée  d'avoir  été 
témoin  d'une  semblable  scène,  et  m'expliquant  alors 
fabsence  de  cette  misérable  petite  Berlha.  Ah!  ma  mère, 
pour  vous  et  pour  moi,  cette  aventure  m'a  profondément 
blessée!  Qui  aurait  cru  cela  de  mon  cousin?  Il  va  donc 
l'alloir  que  je  le  méprise! 

Et  Ami'Ile,  se  jetant  au  cou  de  madame  de  Stolberg, 
laissa  éclater  la  douleur  qu'elle  avait  su  maîtriser  en 
partie  pendant  la  durée  de  son  pénible  récit. 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  affreux  pour  nous  et  honteux 
])our  lui?  ajouta-l-elle,  le  visage  caché  sur  le  sein  de  sa 
mère.  A  qai  se  fier,  mon  Dieu!  Ma  pauvre  maman,  vous 
êtes  allerréf^! 
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On  comprend  tout  ce  qu'avait  tlù  souffrir  Cornélie  en 
écoulant  celte  révélation,  dont  chaque  mot  était  un  coup 
de  poignard  pour  elle.  Torturée  à  la  fois  par  l'obligation 
où  elle  se  sentait  de  justifier  Conrad  le  plus  promplenienl 
possible,  et  par  la  navrante  certitude  qu'elle  ne  le  pouvait 
faire  avec  efficacité  qu'en  avouant  à  sa  pure  el  sainte 
enfant  que  c'était  à  elle  et  non  à  Beriha  que  s'adressaient 
les  brûlantes  paroles  d'amour  du  jeune  comte,  ce  double 
supplice  brisait  son  chaste  et  noble  cœur,  et  troublait  sa 
raison  jusqu'à  paralyser  ses  faculiés.  Tel  était  le  désordre 
de  son  esprit,  que  comprenant  la  nécessité  de  parler  el 
ne  sachant  que  dire,  elle  laissa,  elle  si  digne  el  si  déli- 
cate dans  toutes  les  circonstances,  échapper  celte  phrase 
singulière. 

—  Il  me  semble,  ma  fille,  que  tu  prends  bien  vivement 
une  chose  qui,  en  définitive,  ne  le  regarde  pas.  Ton 
cousin  n'est  plus  un  écolier  qu'on  puisse  mener  à  la 
lisière,  et  tu  sauras  plus  lard  que  les  hommes  ont  sur 
certains  sujets  une  autre  manière  de  voir  qui  n'est  pas... 

—  Ah!  ma  mère,  interrompit  Amélie,  pouvez-vous 
bien  tenir  un  pareil  langage!  mais  vous  n'aviez  donc  pas 
une  si  haute  opinion  que  moi  de  Conrad?  L'action  qu'il  a 
commise  est  indigne  à  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envi- 
sage. Nouer  une  intrigue  dans  votre  maison,  sans  respect 
pour  l'hospitalité  que  vous  lui  accordez!  Donner  des 
rendez-vous  sous  nos  fenêtres!  La  ville  de  Rome  n'esl- 
l'Ile  donc  pas  assez  grande?  Enfin  je  sens  que  nous  sommes 
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cruellement  outragées  l'une  et  l'autre,  et  je  ne  m'explique 
pas  voire  indifférence  ou  votre  sang-froid  en  présence 
(l'une  marque  de  mépris  aussi  peu  déguisée.  Permettez- 
moi  de  croire  qu'au  dedans  de  vous-même  vous  n'êtes 
pas  aussi  calme  que  vous  voulez  le  paraître. 

Le  calme  de  la  malheureuse  baronne  était  de  la  stu- 
peur et  presque  de  la  folie. 

lille  ne  trouva  pas  un  mot  à  répondre  celte  fois,  et 
Amélie  poursuivit  avec  véhémence  : 

—  Quel  parti  comptez- vous  prendre  ? 

—  C'est  à  quoi  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  penser  en- 
core, ma  fille. 

—  Mais  Vous  comprenez  dès  à  présent  qu'il  y  a  quel- 
(jue  chose  à  faire,  chère  maman. 

—  Sans  doute,  et  je  te  promets  d'y  réfléchir  aujourd'hui 
même  :  tu  connaîtras  ma  décision  avant  ce  soir. 

—  Quelle  quelle  soil,  celle  décision,  ma  mère,  je  ne 
peux  plus  permelire  que  cette  misérable  Berlha  m'appro- 
che. Je  vais  l'appeler,  la  confondre  en  votre  présence,  et 
si  vous  respectez  votre  enfant,  celle  nuit  elle  ne  couchera 
pas  à  la  maison. 

—  Modère-toi,  Amélie,  murmura  la  baronne  avec  l'ac- 
cent de  la  supplication. 

—  Pour  tout  le  resle,  oui;  mais  pour  cela ,  non  !  Je 
vais  l'appeler. 

La  crainte  d'une  humilialion  mille  fois  plus  horrible 
que  celle  qu'elle  subissait  déjà  ramena  brusquement  Cor- 


' 
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nélie  au  sentiment  de  sa  situation.  Elle  retint  sa  fille 
par  un  geste  impérieux  jusqu'à  la  colère,  se  plaça  de- 
vant la  porte,  les  bras  étendus  en  croix  pour  lui  barder  le 
passage,  et  lui  dit  d'une  voix  ferme  quoique  un  peu 
tremblante  encore  : 

—  Tu  ne  bougeras  pas  d'ici  sans  ma  permission.  J'ai 
besoin  de  me  recueillir  avant  de  prendre  un  parti  défi- 
nitif. L'hospitalité  a  aussi  des  devoirs  pour  ceux  qui 
l'exercent.  Obéis  à  ta  mère,  et  sois  sûre  qu'en  te  parlant 
ainsi,  elle  n'oublie  ni  ce  qu'elle  te  doit,  ni  ce  qu'elle  se 
doit  à  elle-même. 

Amélie  la  regarda  avec  stupéfaction.  Elle  ne  l'avait 
jamais  vue  ainsi,  et  cependant,  si  pénétrante  qu'elle  fiil, 
la  réalité  ne  se  montrait  pas  encore  à  elle.  Tout  en  ne 
pouvant  pas  s'expliquer  la  conduite  de  sa  mère,  elle  per- 
sistait à  ne  regarder  comme  vrai  que  ce  qu'elle  croyait 
savoir. 

Après  un  moment  de  silence,  Cornélie  continua  avec 
plus  de  calme  : 

—  Pardonne-moi,  ma  fille,  d'avoir  cédé,  comme  je 
viens  de  le  faire,  à  un  premier  mouvement  de  vivacité 
dont  je  n'ai  pas  été  la  maîtresse;  mais  je  ne  le  regrette- 
rai point  si  je  suis  parvenue  à  te  forcer  de  comprendre 
qu'une  affaire  de  cette  naiure  doit  être  traitée  avec  ména- 
gement et  prudence.  J'en  suis  encore  plus  malheureuse 
que  toi  :  c'est  le  dire  que  je  n'y  apporterai  ni  insouciance 
ni  faiblesse. 
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—  Comme  il  vous  plaira,  ma  mère  :  moi  je  ne  m'in- 
qiiiélerai  plus  que  de  ce  qui  me  louchera  personnelle- 
ment. 

—  Je  ne  le  comprends  pas.  Penserais-lu  à  séparer  la 
cause  de  la  mienne,  comme  si  je  n'élais  plus  capable  de 
le  proléger? 

—  Non;  mais  voire  indulgence  m'expose  à  une  humi- 
lialion  que  je  ne  veux  pas  subir. 

—  Tu  fais  sans  doute  allusion  à  Berllia. ..  ne  le  presse 
pas  trop  de  la  condamner. 

—  La  regardez-vous  donc  comme  innocente,  ma 
mère  ? 

—  Il  peul  se  faire  qu'elle  le  soit,  en  dépit  des  preuves 
que  lu  crois  avoir.  Patiente  un  peu,  ma  (ille. 

—  Si  vous  l'exigez,  je  ne  lui  dirai  rien,  maman;  mais 
vous  n'obtiendrez  jnmais  de  moi  que  j'accepte  désormais 
ses  services.  Ce  malin  déjà  je  me  suis  habillée  seule. 

—  A-t-elle  paru  étonnée? 

—  Hélas  !  je  suis  obligée  d'avouer  que  non  !  mes  re- 
gards sévères  ne  lui  ont  pas  fait  baisser  les  yeux. 

—  Quelle  raison  lui  as-tu  donnée  quand  elle  est  venue 
chez  loi? 

—  Que  je  n'avais  pas  besoin  d'elle,  et  que  sa  présence 
ne  m'était  point  agréable. 

—  Ainsi  tu  ne  lui  as  pas  parlé  de  les  soupçons? 

—  Hors  de  votre  présence,  je  ne  l'aurais  pas  osé. 
D'ailleurs  j'avais  hâte  qu'elle  fût  hors  de  ma  vue. 
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—  Persévère  clans  celle  sage  réserve  pendaiU  quelques 
heures,  mon  enfant;  je  ne  l'en  demande  pas  davantage. 
Tu  feras  ensuite  justice  comme  lu  l'entendras,  j'en  prends 
rengagement  avec  loi,  el  lu  sais  que  je  ne  manque  ja- 
mais à  ma  parole. 

—  Eli  bien!  ma  mère,  si  vous  voulez  prévenir  un 
éclat,  dites-lui  qu'elle  évite  jusqu'à  nouvel  ordre  de 
m'approclier. 

En  ce  moment  la  voix  joyeuse  et  vibrante  de  Conrad 
se  fit  entendre  dans  le  jardin  pour  leur  annoncer  que  le 
déjeuner  les  attendait  depuis  longtemps. 

Amélie  tressaillit  comme  si  un  bruil  désagréable 
eiil  frappé  son  oreille,  el  madame  de  Slolberg  alla  dire  à 
ia  fenêtre  qu'elles  ne  larderaient  pas  à  descendre. 

Puis  elle  revint  près  de  sa  fille,  arrangea  sa  chevelure 
en  désordre,  mit  un  peu  de  symétrie  dans  sa  toilette,  sé- 
cha ses  larmes  avec  quelques  tendres  baisers,  el  l'en- 
traîna en  lui  promettant  de  sexpliquer  avec  le  jeune 
comte,  le  malin  même,  et  de  lui  donner  à  elle,  comme 
elle  l'entendrait,  satisfaction  complète,  une  fois  qu'elle 
sérail  en  mesure  de  lui  dire  toute  la  vérité. 

Effectivement,  après  le  déjeuner,  qui  fut  court,  triste 
cl  silencieux,  la  baronne  laissa  Amélie  avec  W.  de  Vil- 
lundry  dans  la  salle  à  manger,  et  elle  pria  Conrad  de  la 
suivre  dans  la  galerie,  où  elle  désirait  avoir  un  entretien 
confidentiel  avec  lui. 

—  Mon  ami,  lui  dit-elle  quand  ils  furent  seuls,  je  ne 
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vous  ferai  pas  de  reproche,  mais  voici  ce  qui  vient  de 
m 'arriver. 

El  elle  lui  raconta  rapidenienl  ce  qui  s'élail  passé  enlre 
elle  el  sa  fille  quelques  instants  auparavant. 

—  Ah!  ma  hien-aimée,  pardon!  s'écria  le  jeune  comte 
au  désespoir,  et  c'est  moi  qui  suis  cause  que  vous  avez 
subi  une  épreuve  aussi  cruelle! 

—  Ne  vous  en  plaignez  pas,  c'est  ma  consolation;  el 
si  vous  savez  bien  à  quel  point  vous  m'êtes  cher,  vous 
devez  savoir  aussi  que  j'en  supporterais  bien  d'autres 
pour  vous  prouver  mon  amour,  cher  Conrad.  Voyons, 
ami,  relevez  votre  beau  front,  el  au  lieu  de  vous  désoler, 
conseillez-moi. 

—  Que  j'ai  été  égoïste  de  vous  entraîner  à  une  dé- 
marche aussi  imprudente,  ma  Cornélie! 

—  Je  n'accepte  pas  le  mol  égoïste^  mon  ami. 

—  Coupable,  alors. 

—  Je  l'ai  été  plus  que  vous,  mon  bien  aimé,  parce 
que  je  vous  connaissais  assez  pour  être  sûre  que  si  je 
n'avais  pas  consenti  aussi  facilement  à  ces  entrevues 
mystérieuses,  vous,  mon  Conrad,  vous  n'auriez  pas  in- 
sisté pour  les  obtenir. 

—  Oh!  mon  Dieu!  si...  J'ai  un  si  inipérieu.x  besoin  do 
vous  parler  de  mon  amour! 

—  Croyez  cependant,  cher  Conrad,  que  si  je  vous 
avais  montré  des  craintes  sérieuses,  vousvous  seriez  ré- 
signé à  attendre  les  beaux  jours  de  complète  liberté  que 
le  ciel  nous  réserve. 
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—  Ne  clierchez  pas  à  in'excuser. 

—  Soyez  tranquille  :  j'aime  mieux  me  condamner  avec 
vous,  et  nous  nous  punirons  ensemble  en  ne  recommen- 
çant pas...  Mais  patience,  cher  bien-aimé!  Enfin  ce  qui 
est  fait  est  fait,  et,  comme  je  vous  l'ai  dit,  ce  n'est  pas 
pour  me  plaindre  que  j'ai  provoqué  cet  entretien.  Con- 
certons-nous sur  la  conduite  que  nous  devons  tenir.  Vous 
êtes  d'avis,  n'est-ce  pas?  qu'il  faut  que  noire  secret  soit 
connu  de  ma  fille  le  plus  tôt  possible. 

—  Oui,  mon  amie,  c'est  indispensable. 

—  Eh  bien  !  aujourd'hui  même. 

—  J'allais  vous  dire  :  tout  à  l'heure. 

—  Mais  comment  nous  y  prendre  pour  le  lui  révéler? 
Venez-moi  en  nide,  mon  Conrad. 

—  C'est  facile  :  ce  sera  moi  qui  lui  dirai  tout.  Votre 
dignité  de  mère  vous  défend  de  vous  exposer  à  rougir  de- 
vant elle.  Est-ce  que  vous  ne  pensez  pas  comme  moi? 

—  Si,  mon  bien-aimé.  Je  n'aurais  pas  osé  vous  faire 
une  semblable  demande  ;  mais  que  je  suis  reconnaissante 
de  votre  offre  si  généreuse  et  si  délicate  !  Mon  Dieu!  que 
vous  avez  un  grand  cœur,  cher  Conrad  ! 

—  S'il  vaut  quelque  chose,  c'est  à  vous  qu'il  le  doit. 

—  Alors  vous  parlerez  à  Amélie? 

—  Et  j'espère  que  le  ciel  m'inspirera  ce  que  je  devrai 
lui  dire  pour  éclairer  son  esprit  et  toucher  son  cœur. 

—  Dieu  veuille  que  vous  y  parveniez,  mon  ami! 

—  Est-ce  que  vous  en  douteriez?  Elle  vous  aime  lani! 


—  Elle  est  bien  bonne...  mais  quand  je  pense  à  l'ex- 
trême rigidiié  de  ses  principes...  Maintenanl  pour  arran- 
ger les  ciioses,  il  faudrait  que  M,  de  Villandry  eût  fat- 
mable  pensée  de  sortir  ce  malin. 

—  Ceci  n'est  qu'un  détail  de  peu  d'importance. 

—  Nous  serions  cependant  plus  à  notre  aise. 

—  Dans  l'incertitude  s'il  le  fera  ou  ne  le  fera  pas,  ma 
l)ien-aimée,  mon  avis  est  que  nous  agissions  tout  de  suite. 
Vous  allez  retourner  près  d'eux,  et  vous  direz  au  mar- 
quis que  je  désire  avoir  avec  sa  fiancée  une  explication 
qui  vous  concerne,  et  que  nous  espérons,  vous  et  moi, 
qu'il  voudra  bien  lui  permettre  devenir  nie  trouver  ici.  Je 
le  connais  assez  pour  être  convaincu  d'avance  que  non- 
seulement  il  ne  refusera  pas,  mais  encore  qu'il  ne  conce- 
vra aucune  inquiétude  d'un  mystère,  qui  pour  lui  aussi 
ne  saurait  être  bien  long  maintenanl,  car  nous  ne  pou- 
vons plus  tarder  beaucoup  à  lui  annoncer  notre  mariage. 
Croyez-moi,  mon  amie,  dans  linlérêt  de  votre  bonheur, 
comme  dans  celui  de  votre  dignité,  il  faut  sortir  le  plus  tôt 
|)Ossiblede  la  position  fausse  dans  laquelle  nous  sommes. 

—  Vous  êtes  le  plus  adorable  des  protecteurs,  mon 
Conrad!  Aussi  Dieu  seul  peut  savoir  avec  quelle  déli- 
cieuse confiance  je  vous  abandonne  ma  destinée! 

—  Elle  ne  sera  pas  trompée,  ma  Cornélie,  celte  sainte 
confiance.  Répandre  sur  votre  chère  existence  toutes  les 
joies,  el  en  écarter  tous  les  souci's,  telle  sera  l'occupa- 
tion de  ma  vie  entière.  Si  vous  deviez  regretter  un  seul 
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jour  de  m'avoir  aimé,  je  me  regarderais  comme  le  plus 
coupable  des  hommes! 

—  Ali!  que  je  suis  fière,  mon  cher  amour,  en  pensanl 
que  je  vous  appartiendrai  bienlôil 

—  Mais  vous  m'appartenez  déjà. 

—  Assez  pour  mon  bonheur,  cher  bien-aimc;  pas 
assez  pour  mon  orgueil,  puisque  je  suis  encore  obligée 
de  cacher  que  je  vous  adore.  Enfin  dans  quelques  se- 
maines peut-être... 

—  Ne  dites  pas  peut-être,  ma  Cornélie. 

Elle  tendit  au  jeune  comte  sa  main,  qu'il  porta  respec- 
tueusement à  ses  lèvres,  puis  elle  disparut  en  lui  jetant 
de  la  porte  un  regard  de  reconnaissance  et  d'amour  qui 
le  remerciait  de  la  courageuse  initiative  qu'il  allait 
prendre. 

Après  une  attente  de  quelques  minutes,  qu'il  employa 
ii  fortifier  sa  résolution  de  tout  le  calme  dont  elle  avait 
besoin,  mademoiselle  de  Slolberg  entra  dans  la  galerie. 

Sa  démarche  était  lenle;  elle  élail,  elle,  très-pâle,  et 
l'on  voyait  à  l'agitation  de  son  sein  que  son  cœur  devait 
battre  avec  violence  et  sans  doute  douloureusement. 

—  Je  viens  pour  obéir  à  ma  mère,  mon  cousin,  dit-elle 
en  s'asseyanl  avec  précipitation  avant  d'arriver  ii  l'endroit 
où  Conrad  l'attendait,  comme  si  elle  n'avait  pas  la  force 
de  se  soutenir  davantage.  Mais,  conlinua-l-elle  pénible- 
ment, je  ne  vois  pas  ce  que  vous  pouvez  avoir  à  m'ap- 
prendre...  Je  ne  sais  déjà  que  trop  de  choses,  mon  Dieu! 
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et  à  moins  qu'il  ne  soit  en  voire  pouvoir  de  les  effacer  de 
mon  esi)rii,  ce  que  je  ne  regarde  pas  comme  possible,  je 
préférerais  que  vous  ne  m'en  parlassiez  point. 

—  3Iais  je  viens  vous  les  éclaircir. 

—  J'aimerais  mieux  les  oublier,  et  je  vous  supplie... 

—  Vous  les  oublierez  de  vous-même  quand  elles  vous 
seront  mieux  connues,  Amélie,  interrompit-il  avec  un 
mélange  de  dignité  et  de  douceur  qui  parut  faire  une  cer- 
taine impression  sur  la  jeune  fille;  et,  pour  arriver  à 
cette  connaissance  plus  complète  d'un  fait  sur  lequel  vous 
êtes  dans  une  étrange  erreur,  je  ne  vous  demande  que  du 
m'écouler  plus  avec  le  cœur  qu'avec  l'oreille. 

—  Conrad,  mon  cœur  n'a  rien  à  voir  dans  une  affaire 
de  celle  nature. 

—  Plus  que  vous  ne  croyez. 

—  De  plus,  chez  moi,  l'un  n'esl  pas  plus  facile  à  abu- 
ser que  l'autre...  je  vous  en  avertis,  mon  cousin, pour  le 
cas  où  vous  ne  vous  en  souviendriez  plus  en  ce  moment-, 
où  il  est  très-utile  que  vous  le  sachiez. 

—  Je  n'ignore  point  que  vous  n'êtes  pas  de  celles  dont 
on  peut  égarer  le  jugement  par  des  paroles;  mais  vous, 
Amélie,  vous  devriez  savoir  que  moi  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  croient  se  tirer  d'embarras  en  se  dégradant  par 
la  lâcheté  du  mensonge.  Vous  me  permettrez  d'ailleurs  de 
moins  vous  considérer  ici  comme  un  juge  qui  m'a  fait 
comparaître  devant  lui,  que  comme  une  amie  que  j'ai  vo- 
lontaircrtienl  appelée  pour  me  confier  ù  elle  dans  la  cir- 
constance la  plus  solennelle  de  ma  vie. 
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—  Une  amie!  oh!  oui,  j'élais  la  vôtre,  Conrad! 

—  J'ai  le  droit  d'exiger  de  vous  que  vous  la  soyez  ea- 
core,  ma  cousine. 

—  Mon  Dieu!  me  serais-je  donc  trompée?  murmura 
Amélie  en  inclinant  la  tête  pour  se  recueillir  dans  sa  pen- 
sée, qui  était  devenue  un  véritable  chaos  en  subissan^ 
l 'influence  du  calme  digne  de  son  cousin,  dont  l'attitude 
^lail  celle  d'un  homme  qui  n'a  rien  à  se  reprocher. 
Mais,  non,  non,  ce  n'est  pas  possible,  reprit-elle,  tou- 
jours à  voix  basse  comme  si  elle  se  parlait  à  elle- 
même;  ce  que  j'ai  entendu  ne  me  permet  pas  d'hésiter 
sur  ce  que  je  dois  croire...  Conrad,  parlez,  et  puissiez- 
vous  de  façon  ou  d'autre... 

—  Je  suis  prêt,  interrompit-il  avec  une  fermeté  alTec- 
tueuse;  mais  je  désire  d'abord  recevoir  de  votre  bouche 
l'assurance  que  c'est  bien  une  amie  qui  se  dispose  à  m'é_ 
couler. 

—  Je  ne  puis  vous  la  donner  maintenant. 

—  J'ai  le  droit  de  l'exiger  de  vous. 

—  Mais  que  vous  importe  si  vous  ne  voulez  que  jus- 
lice? 

—  C'est  la  seule  chose  dont  je  n'aie  pas  besoin  ici, 
puisque  je  ne  viens  point  me  justifier;  répondez  donc  à  la 
demande  que  je  vous  ai  faite  :  dois-je  voir  en  vous  une 

C|i  amie? 

»1      —  Vous  n  'en  aviez  pas  de  plus  dévouée  hier,  Conrad, 

'  jc  le  jure  par  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde! 
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—  Je  vous  parle  d'aujourd'hui,  raa  cousine...  Mais 
que  de  lemps  nous  perdons,  mon  Dieu! 

—  Eh  bien!  rendez-moi  d'abord  l'estime  que  j'avais 
pour  voire  caractère,  et  il  n'y  aura  rien  ensuite  que  vous 
ne  puissiez  attendre  de  moi,  dans  la  limite  de  mes  de- 
voirs. 

—  Reprenez-la  de  vous-même  celle  estime,  Amélie, 
sur  l'assurance  que  je  vous  donne,  la  tête  haute,  que  je 
la  mérite  encore.  Ma  conscience  est  pure  de  l'indigne 
action  dont  vous  m'avez  accusé. 

—  Conrad,  poovez-vous  bien  vous  dégrader  par  un 
semblable  mensonge  ? 

—  Sur  le  salut  de  mon  âme,  je  vous  dis  la  vérité! 

—  Comment!  ce  n'élail  pas  vous! 

—  C'était  moi. 

—  Alors  tout  est  dit,  mon  Dieu  ! 

—  Non,  i)uisque  la  personne  à  laquelle  j'adressais  ces 
assurances  d'amour  qui  vous  ont  révoltée... 

—  Assez!  assez!  je  comjjrends  tout  maintenant!  Cette 
horrible  pensée  m'était  venue,  mais  je  l'avais  repoussée! 

—  Écoulez-moi  encore. 

—  C'est  impossible!  relirez-vous  ! 

El  elle  se  couvrit  le  visage  de  ses  deux  mains  avec  un 
mouvement  de  terreur  et  de  répulsion,  comme  si  un 
spectre  hideux  se  fût  brusquement  présenté  devant  elle. 

Puis  elle  reprit  à  voix  basse  : 

—  Ah!  c'est  mille  fois  plus  affreux  encore!  Ce  n'est  pas 
une  insulte,  c'est  une  honte  ineffaçable! 


I 
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—  Il  n'y  a  de  honte  ici  pour  personne! 

—  Quel  aveuglement! 

—  Je  croyais,  Amélie,  que  vous  aviez  deviné  depuis 
longtemps  que  j'aimais  votre  mère.  » 

—  C'est  vrai...  mais  je  n'avais  deviné  que  cela  ! 

—  Il  n'y  a  rien  de  plus...  Calmez-vous,  el  laissez-moi 
achever,  je  vous  en  fais  un  devoir  impérieux  ! 

—  Monsieur  de  Faickenstein,  permettez  que  je  m'é- 
loigne... Il  y  a  des  confidences  qu'une  fîlle  ne  doit  pas 
recevoir. 

—  Vous  resterez  et  m'entendrez  jusqu'au  bout,  ma 
cousine,  répondit  Conrad  avec  une  énergie  qni  cloua  ma- 
demoiselle de  Stolberg  à  la  place  qu'elle  se  disposait  à 
quitter.  Oui,  vous  m'entendrez!  répéta-t-il,  car  il  faut 
que  vous  compreniez,  avant  de  vous  séparer  de  moi,  que 
vous  n'avez  à  rougir  pour  qui  que  ce  soit  dans  cette 
maison  ! 

Alors,  laissant  déborder  son  âme  tout  entière,  il  dé- 
roula devant  Amélie,  stupéfaite  et  fascinée  par  sa  loyauté 
et  son  éloquence,  le  tableau  de  ses  souffrances  el  de  ses 
luttes  pour  vaincre  l'affeclion  passionnée  qu'il  avait  pour 
sa  mère  depuis  son  enfance.  Il  osa  lui  dire,  el  il  sut  le 
faire  sans  la  blesser,  qu'elle  seule  peut-être  aurait  pu  le 
guérir  de  cet  amour,  mais  qu'elle  ne  l'avait  pas  voulu. 
Arrivant  à  un  sujet  plus  délicat  encore,  il  lui  conta  tout 
ce  qui  s'étail  passé  entre  lui  cl  la  baronne  depuis  quel- 
ques jours  :  la  résistance  désespérée  de  celle-ci,  ses 
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combats,  ses  terreurs,  ses  scrupules,  et  enfin  la  promesse 
qu'il  lui  avait  arrachée  de  lui  donner  sa  main,  si  madame 
de  Faickenslein,  ù  qui  ils  avaient  écrit  l'un  et  l'autre,  ne 
s'opposait  pas  à  leur  union.  Quand  il  en  fut  arrivé  là,  il 
s'écria  avec  Taccent  de  la  franchise  la  plus  persuasive 
qu'il  respectait  Cornélie  autant  qu'il  l'adorait;  que,  mal- 
gré le  mystère  forcé  de  leurs  entrevues,  elle  était  restée  la 
plus  pure  des  femmes,  et  que  tout  soupçon  à  cet  égard 
serait  le  plus  immérité  de  tous  les  outrages.  Il  jura  qu'il 
la  rendrait  heureuse;  que  chaque  instant  de  «a  vie  serait 
consacré  à  la  récompenser  de  tous  les  sacrifices  qu'elle 
lui  avait  faits,  el  il  ne  s'arrêta  que  quand  Amélie,  qui 
avait  donné  à  plusieurs  reprises  des  marques  d'attendris- 
sement visibles,  lui  dit  en  sanglotant  : 

—  Ah  !  mon  ami,  pardon  ! 

—  Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit  encore. 

—  N'ajoutez  pas  un  mot  de  plus,  Conrad,  el  prenez 
pitié  de  moi  pour  vous  avoir  jugé  aussi  sévèrement.  J'ai 
été  bien  injuste  aussi  tout  à  I  heure  pour  ma  pauvre  mère 
qui  n'a  rien  à  se  reprocher...  Ce  que  c'est  pourtant  que 
de  ne  rien  savoir  ! 

—  C'est  un  peu  notre  faute,  chère  Amélie.  Nous  au- 
rions dii  nous  confier  plus  tôt  à  une  personne  de  votre 
caractère.  Enfin  le  hasard  a  été  plus  sage  que  nous,  puis- 
qu'il s'est  chargé  de  réparer  nos  maladresses...  Vous  ne 
m'en  voulez  plus? 

—  Je  n'en  veux  plus  qu'à  moi-même,  mon  cousin. 
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—  El  vous  m'aimerez  encore  quand  je  serai  volrc 
beau-père?  lui  demanda  le  jeune  comie  en  prenant  sa 
main  qu'il  serra  tendrement  dans  les  deux  siennes.  Ré- 
pondez sans  réfléchir. 

—  Eh  bien  !  oui,  si  vous  me  tenez  toutes  vos  pro- 
messes. 

—  Je  les  tiendrai,  chère  Amélie  ! 

—  J'y  compte;  mais  sachez  bien  que  si  je  voyais  souf- 
frir par  Yous  ce  tendre  et  noble  cœur,  j'aurais  plus 
qu'une  autre,  Conrad,  le  droit  de  vous  haïr  et  de  vous 
mépriser. 

—  Et  si  le  contraire  arrive? 

—  Je  bénirai  à  tous  les  moments  de  mon  existence  Dieu 
qui  nous  a  inspirés  tous  dans  ces  événements,  et  j'aurai 
autant  de  bonheur  qu'on  en  peut  avoir  en  ce  monde. 
Pauvre  chère  mère!  qui  lui  apprendra  jamais  à  quel 
point  je  l'aime? 

—  Moi,  mon  enfant. 

—  Le  savez-vous  bien  vous-même,  Conrad?  En  atten- 
dant, retournons  ensemble  près  d'elle. 

—  Ensemble  ! 

—  Oui. 

—  Que  voulez-vous  faire? 

—  C'est  mon  secret...! Donnez-moi  votre  bras. 
Quelques  secondes  après  ils  entraient  dans  la  salle  à 

manger,  où  madamede  SlolbergetM.deVillandry  étaient 
en   tèle-à-téte,  tous  les  deux  assez  embarrassés  de  leur 
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contenance,  lui  parce  qu'il  ne  savait  point  ce  qui  se  pas- 
sait à  quelques  pas  d'eux,  elle  parce  qu'elle  le  savait  trop. 
Amélie  marcha  droit  à  la  baronne,  et  quand  elle  fui 
devant  elle,  elle  lui  dit  en  désignant  Conrad  : 

—  Je  l'aimais  déjà  comme  sa  sœur...  je  l'aimerai  dé- 
sormais comme  sa  fille. 

Puis  elle  reprit  en  se  jetant  au  cou  de  sa  mère  qui  lui 
tendait  les  bras  avec  amour  : 

—  Soyez  beureuse,  ma  bien-aimée  maman  !  Ob  !  que 
vous  avez  été  bonne  pour  moi  ! 

—  Mon  Amélie,  lu  es  ur>  ange  !  Ah  !  qu'il  n'y  ait  jamais 
que  paix  et  bonheur  pour  loi  sur  cette  terre! 

Quelques  jours  après,  arriva  la  réponse  de  la  comtesse 
à  la  première  lettre  de  son  fils.  Elle  ne  blâmait  pas  son 
amour  pour  Cornélie,  et  elle  lui  donnait  même  à  entendre 
que  s'il  était  jamais  partagé,  elle  ne  refuserait  pas  son 
consentement  à  leur  mariage.  Mais  il  était  facile  de  voir, 
à  l'ardeur  anxieuse  avec  laquelle  celle  mère  si  tendre 
appelait  les  bénédiclions  du  ciel  sur  cette  union,  qu'elle 
n'élail  pas  encore  parvenue  à  se  persuader  qu'elle  pût 
être  longtemps  heureuse.  Une  semaine  s'écoula  encore, 
el  on  reçut  d  Allemagne  un  autre  paquet  bien  plus  impor- 
tant. C'étail  le  consenlement  de  madame  de  Falckenstein, 
qui  écrivait  en  même  temps  une  longue  lettre  à  la  ba- 
ronne, dans  laquelle  elle  la  nommait  sa  bien-aimée  fille, 
et  lui  disait  qu'elle  serait  accueillie  à  bras  ouverts.  Il  y 
avait  aussi  quelques  lignes  assez  bienveillantes  du  préii- 
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dent  de  Rcinach  à  son  jeune  pupille,  où  il  le  félicitait 
sans  trop  de  malice  apparente  d'avoir  trouvé  le  secret  de 
faire  en  même  temps  un  mariage  d'amour  et  un  mariage 
de  raison.  Aucune  des  craintes  de  Cornélie  ne  s'était 
donc  réalisée,  et  à  partir  de  ce  moment  son  bonheur  lui 
parut  assuré  pour  le  reste  de  ses  jours. 

A  la  fin  du  mois  suivant,  le  mariage  d'Amélie  et  de 
M.  de  Villandry  fut  célébré  sans  pompe  dans  une  cha- 
pelle particulière.  Le  soir  même  ils  partirent  pour  la 
France  par  la  voie  de  mer,  le  marquis  ne  voulant  pas 
tarder  à  présenter  à  sa  famille  la  jeune  et  belle  compagne 
que  la  Providence  lui  avait  donnée.  L'un  et  l'autre  s'en- 
gagèrent à  être  avant  trois  semaines  à  Falckenstein,  pour 
assister  aux  noces  de  la  baronne  et  de  Conrad,  qui  ne  de- 
vaient pas  avoir  lieu  avant  leur  retour. 

Le  surlendemain,  la  baronne  el  le  jeune  comte  prirent 
la  roule  d'Allemagiieet  voyagèrent  presque  sans  s'arrêter, 
car  la  bonne  madame  de  Falckenstein  leur  écrivait  lettre 
sur  lettre  pour  presser  leur  arrivée. 

Quand  ils  s'agenouillèrent  devant  elle,  elle  les  bénit  en 
pleurant,  mais  ils  ne  s'en  alarmèrent  pas,  puisqu'il  est 
convenu  depuis  le  temps  des  patriarches  qu'il  y  a  toujours 
des  larmes  dans  toutes  les  bénédictions  que  l'on  donne 
aux  Gancés. 
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